
An   nie DUPRAT (dir.), Révo  lu  tions et Mythes identitaires. Mots, vio  lence,
mémoire, Paris, Nou veau Monde édi tions, 2009, 350 p., ISBN 978-2-84736-363-0, 49 �.

An nie Duprat est bien connue de nos lec teurs. Membre du comité de rédac  tion de 
notre revue, his  to  rienne des repré  sen  ta  tions, elle publie régu  liè  re  ment des livres dont
l’importance et l’inté rêt ont été à plu sieurs reprises sou li gnés dans ces pages (cf. AHRF, 
no 295, 324, 331, 347). Ici, elle pro pose un ouvrage col lec tif, dirigé par ses soins, et pour
lequel elle a adapté ou tra  duit plu  sieurs contri  bu  tions d’his  to  riens étran  gers. Il n’est donc
pas éton  nant d’y retrou  ver quelques- uns de ses thèmes de pré  di  lec  tion : la mémoire, les
images et les mots. Notons tou te fois que les bornes chro  no  lo  giques envi  sa  gées par les 
seize auteurs s’étalent de la pré- Révolution jusqu’à la fi n du XXe siècle. Nous n’évo  que -
rons ici que les études portant sur la période 1780-1848, soit onze contri  bu  tions au 
total.

Repre nant une partie des sources uti li sées pour son ouvrage paru en 2008, Vivian R.
Gruder s’attache aux dis cours des assem blées des commu  nau  tés en 1788 afin de tra quer 
idées nou velles et anciennes. La repré  sen  ta  tion du roi appa raît déjà en muta tion, le roi-
   père à l’auto  rité affir  mée se trans formant en un roi tendre, « atten tif aux sorts de ses 
sujets » (p. 20). Par ce glis se ment, l’auteur décèle la volonté du peuple (du moins celui qui 
se retrouve alors assem  blé) de par  ti  ci  per au gou  ver  ne  ment et de reven  di  quer liberté poli -
tique et éga lité devant la loi. Mais par- dessus tout, gui dés par « les lumières patrio  tiques » 
et à partir d’un voca bu laire cou rant auquel ils donnent un sens nou veau, les dis  cours des 
assem  blées tra  hissent une reven  di  ca  tion prin  ci  pale : une repré  sen  ta  tion du Tiers qui échap-
pe rait au poids du passé et qui permet trait de mettre fin aux inéga  li  tés et aux pri  vi  lèges. 
Tou  jours à par  tir des « mots », Thomas E. Kai  ser sug  gère que le « Comité autri  chien » est 
apparu dans le débat public à l’été 1790 dans le sillage de la mul  ti  pli  cation des comi  tés 
réels ou ima gi naires surgis sant à cette époque. Bien sûr, le « Comité autri  chien » par  ti  cipe 
de la seconde caté go rie, fruit de siècles d’ani  mo  sité et de conflits avec l’Empire. Dans 
cette fabri ca tion, il semble que le rôle de Jean-   Louis Carra, jour  na  liste et pro  pa  ga  teur de 
rumeurs, soit pré pon dé rant tan dis que la reine de France fut une vic  time semi-   consentante. 
Avec la guerre et ses débuts dif fi  ciles pour les armées révo  lu  tion  naires fran  çaises, l’idée 
du complot, ali mentée par la pro pa gande brissotine, va prendre une nou  velle dimen  sion et 
pro  vo  quer l’arres  ta  tion de quelques cou pables pré su més qui ne furent que les boucs émis -
saires d’une cam pagne mal enga gée. D’ailleurs, l’insi  nua  tion du complot se dis  sipe 
lorsque son uti lité poli tique s’évanouit, tout en main te nant, grâce à la force des mots, un 
soup  çon jamais complè te ment éteint. Dans une démarche paral lèle, mais à partir des 
estampes, Marina Bujoli-   Minetti s’inté resse aux rumeurs gravées qui ont fleuri en Grande-
Bretagne autour du sort de la famille royale fran  çaise sous la Révo  lu  tion. S’ins  pi  rant de la 
gra  vure fran çaise et de ses scènes de prière, la mai son Colnaghi à Londres fait paraître 
plu sieurs estampes où figurent le Dau phin et Madame Royale en plein recueille  ment. Tou-
te fois, comme le démontre l’auteure, les diffé rences entre les pro  duc  tions fran  çaises et 
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bri  tan  niques, ainsi l’uti  li  sation des cita  tions bibliques, per  mettent aux ima  giers anglais 
d’aug  men  ter la vio  lence poli tique d’une pro  duc  tion qui pas  se  rait faci  le  ment pour inno -
cente ! Comme des évé  ne  ments récents l’ont confirmé, les réformes de la magis  tra  ture 
passent sou  vent avec dif  fi  culté. Sur  tout lorsqu’elles tra hissent des sen  ti  ments par  ti  sans. 
C’est déjà le cas en 1788, lors de la « réforme Lamoignon ». Dans cette perspec tive, 
Frédérique Pitou s’inté resse à un pam phlet sati rique et viru lent qui s’en prend, sous la 
forme d’un journal tenu au jour le jour, à l’appli ca tion de la réforme au Mans. Dans ce 
théâtre d’ombres mani chéen, on trouve pré senté avec force détails, des acteurs parta gés 
entre les « méchants » (p. 66), ceux qui ont « ins ti gué » et appli qué la réforme, et les 
« bons », ceux qui s’y sont oppo sés (les conseillers pro  tes  tants). Quant au style que 
l’auteure étu die avec minu tie, on relève l’abon dance de l’uti  li  sation de l’anti  phrase, du 
per  si  flage, de l’anec  dote humo  ris  tique, de la plai  san  te  rie d’un goût dou teux, du calem  bour 
et, plus éton nant, de la chan  son sati  rique. An   nie Duprat s’inté  resse jus  te  ment à ce per  si -
fl age aris  to  cra  tique et à sa muta  tion pen  dant la décen  nie révo  lu  tion  naire à par  tir d’une 
source excep  tion  nelle : les Actes des Apôtres, journal roya liste qui paraît tous les deux 
jours entre novembre 1789 et décembre 1791, sous la direc tion de Jean-   Gabriel Peltier. 
L’auteure dévoile une partie des jeux sur le lan  gage uti  li  sés par le jour  nal : détour  ne  ments 
de formules et de style, épi  grammes, trans  for  ma  tions des noms propres (en par  ti  cu  lier 
ceux des rues pari siennes) où l’inven tivité et l’astuce comique côtoient les réfé  rences poli-
tiques les plus poin tues. Mais que serait tout cet arse nal sati rique s’il n’avait pour cible 
une fi gure domi nante ? À côté des Desmoulins, des Mirabeau et des Robespierre, se 
détache celle de Théroigne de Méricourt, « prin  ci  pale vic  time des Actes des Apôtres » 
(p. 102). Évi  dem  ment, elle a pour prin ci pal défaut d’être une femme, étran gère (elle est 
née dans la région de Liège), et révo lu tion naire de sur croît. Cela lui vaut d’être assi  mi  lée 
à une espionne, une catin, une femme entre  te  nue, au final « l’ins  pi  ra trice de tous les maux 
qui pèsent sur la France » (p. 105). C’est encore le monde du verbe réac  tion  naire auquel 
s’attache Jean-Claude Yon dans sa contri bu tion sur le théâtre sous la Seconde Répu  blique. 
Sur fant sur la vague du mécontente  ment géné ral, les théâtres pro posent, dès avant les jour-
nées de juin 1848, des pièces aux accents conserva teurs, même s’il faut attendre le second 
semestre de l’année pour que se déve loppe un répertoire réac  tion  naire d’enver  gure, une 
dizaine de pièces entre 1848 et 1849 (dont deux de Labiche can  di  dat mal  heu  reux aux élec-
tions de 1848). Là encore ce sont les mots des dis cours des répu  bli  cains qui sont raillés, 
ces derniers étant consi dé rés dans les pièces comme des boni  men  teurs, des popu  listes, des 
hommes du passé qui masquent par leur voca bu laire leurs men songes et leur incom  pé -
tence. Ces flèches, comme on le sait, feront long temps (et même tou jours !) recette dans le 
dis cours réac tion naire. Autre approche, celle de Jean-Clément Martin qui revient sur les 
termes de Vendée et de Terreur, asso ciée à une réflexion sur les vio  lences révo  lu  tion  naires 
qu’il refuse de lire comme « les effets de sys  tèmes poli tiques décidés, liés à des prin  cipes 
[…], des modes de pen sées » (p. 149) comme le vou draient certains. Il en appelle à une 
mul  ti  pli  cation des études, dépas sant la simple période 1793-1794 et pas uni  que  ment cen -
trées sur la France et surtout pre nant en compte leur dimen  sion mytho  lo  gique afi n de 
comprendre et d’apprendre de ces « cica trices mémo rielles » que repré  sentent encore 
aujourd’hui la Terreur et la Vendée. Un programme ambi tieux, mais sti  mu  lant, auquel 
l’auteur a lui-   même en partie répondu dans ses derniers ouvrages.

1793 est encore au cœur de la belle commu  ni  ca  tion de Jean-Marie Le Gall. 
Comment comprendre et qua  li  fier les exhu ma tions et les pro  fa  na  tions des tombes royales 
à Saint-   Denis ? Comme un acte de ven  geance post  hume à l’exhu  ma  tion des jan  sé  nistes 
lors de la des  truc  tion de Port-   Royal, comme le vou  lait Cha  teau  briand, ou expres  sion de la 
régres sion d’une huma  nité bar bare et anthro po phage, comme l’écrivent sous le Direc  toire 
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et le Consu  lat de nom  breux commen  ta  teurs ? Rien de cela n’est évi  dem  ment en jeu, ces 
actes s’ins crivant dans une triple démarche « celle de la péda gogie des Lumières, de la 
néces  sité poli  tique et de l’éga  lité juri  dique » (p. 162) dans une approche sem  blable, 
ajoutons-   nous, de l’adop tion de la guillo tine comme ins  tru  ment de jus tice en 1790-1791. 
Comme le rap  pelle Jean-Marie Le Gall, « les pro  fa  na  tions de Saint-   Denis peuvent s’ins -
crire dans une concep tion de la sécu  la  ri  sa  tion qui attri bue à la volonté poli tique le soin 
d’appro  fon  dir la société de toute déter  mi  na  tion reli  gieuse en pro  mou  vant la rai  son » 
(p. 171) et on est loin, évi  dem  ment, d’actes répon dant à des motivations archaïques orches-
trées par des bandes de « sau vages » avides de sang et de vio lence, comme on l’ima  gine 
encore trop sou vent. Emmanuel Fureix revisite avec brio, lui aussi, un autre lieu commun, 
celui de l’ico  no  clasme poli tique entre 1814 et 1816, la période et ses trois alternances de 
régime offrant un « labo  ra  toire pri  vi  lé  gié » à l’obser  va  tion (p. 175). Il dis  tingue d’abord 
un ico  no  clasme d’ins ti tution qui s’en prend aux sym boles les plus visibles d’un régime en 
train de s’effon drer. Les admi  nis  tra  teurs prennent alors les devants ou n’inter  viennent pas 
si les des  truc  tions anti  cipent les nou  velles officielles. On est là dans un moment d’accé  lé -
ra  tion de l’his  toire. L’ico  no  clasme, sans s’y limi  ter, relève sou  vent d’une vio  lence sacri  fi  -
cielle, méca nisme le plus connu. On s’en prend aux sym boles d’un régime honni, tout 
comme on s’en prend aux hommes cen sés le carac  té  ri  ser. Ainsi, comme sous la Révo  lu -
tion, des rixes éclatent autour du port de cocardes anta  go  nistes et ces confron  ta  tions 
peuvent à l’occa sion être mortelles pour leurs parti cipants. Mais, si on s’en prend au 
régime qui vient de tom  ber, on peut éga  le  ment s’oppo  ser, par des gestes sym  bo  liques, à 
celui qui vient de triom pher en un ico  no  clasme de résis tance. Ainsi, le refus de voir aban -
don  ner les trois cou leurs entre avril 1814 et juillet 1815 est, par exemple, à l’œuvre sur 
tout le ter  ri  toire fran  çais, en par  ti  cu  lier chez les mili taires. Mais outre ces actes de contre-
iconoclasme, l’auteur insiste éga le ment sur les signes d’un ico  no  clasme offi  ciel qui se 
déve loppe sous la seconde Res  tau  ra  tion afin de tra  quer, éli  mi  ner et exter mi  ner tous les 
signes révo  lu  tion  naires (arbres de la Liberté) et impé riaux visibles (bustes et portraits de 
Napo  léon), le tout pas sant, entre autres, par une péda  go  gie de l’expia  tion (recours à de 
nom  breux et spec  ta  cu  laires auto da fés). Cette volonté de faire dis  pa  raître la mémoire des 
régimes pas sés est éga le ment au cœur de l’article de Bettina Frederking et de son étude 
des lois d’excep tion de 1820 qu’elle consi dère comme ayant, fina  le  ment, per  mis de don -
ner à la Charte une valeur contrac  tuelle ulté  rieu  re  ment défen  due, comme on le sait, en 
juillet 1830. En sou hai tant « fermer l’abîme des révo lu tions », ces lois et les débats qu’ils 
pro  vo  quèrent allaient, para  doxa  le  ment, asso  ciés à bien d’autres fac  teurs, les mettre en 
marche ! Enfin, Pierre Triomphe s’attache au regard rétros  pec  tif de la Révo  lu  tion de 1848 
sur 1789 et 1830. Attente, crainte, espoir, les sen  ti  ments sont par  ta  gés dans les années 
1840 vis-    à-vis des mou  ve  ments révo  lu  tion  naires pré  cé  dents. Le champ lexi  cal atteste 
d’une connais sance et d’une volonté de s’appro  prier les deux révo  lu  tions, tout en sou  hai -
tant éga  le  ment ne pas tom ber dans leurs travers. La culture poli  tique révo  lu  tion  naire prend 
ici tout son sens.

Au fi nal, un ouvrage riche, ancré dans l’étude des mots et des signes mémo riels, 
qui n’hésite pas à bous  cu  ler cer  taines fausses croyances. Tou  te  fois, un seul regret : que 
son prix ne lui permette pas d’atteindre un public plus large. Enfin, le lec teur curieux se 
pas  sion  nera pour les autres commu  ni  ca  tions réunies dans l’ouvrage, en par  ti  cu  lier, celles 
de Sylvie Dallet et de Louis Hincker qui portent éga le ment sur la mémoire de la Révo lu -
tion, mais au XXe siècle.

Pas  cal DUPUY
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Jacques CHARLES-   GAFFIOT, Trônes en majesté. L’auto rité et son sym  bole, Paris, 
Cerf, 2011, 340 p., ISBN 978-2-204-08736-0, 49 �.

Ce gros livre très bien illus tré est certes le cata  logue accom  pa  gnant l’expo  si  tion 
portant le même titre, ins tal lée dans les salles du châ teau de Versailles, mais il est surtout 
un ouvrage de réflexion sur l’auto rité et le pou voir de l’Anti quité à nos jours. Autour du 
trône, les auteurs réunis par le maître d’œuvre mettent en lumière les évo lu tions des repré-
 sen  ta  tions de la puis  sance, insis tant tous sur la perte mani  feste d’auto rité dans nos socié -
tés, qui se tra duit par l’aban don de la posi tion assise pour prendre la parole en public, au 
pro  fit de la posi tion debout, ins  cri  vant l’ora teur dans un rap port de forces, tou  jours tran  si -
toire. Avec les réfé rences faites aux récents pré  si  dents de la Répu blique, comme au pape 
Benoît XVI, les auteurs s’engagent à l’évi dence dans un débat très contem  po  rain qui 
pourra inté res ser tous ceux qui sont mobi li sés par les usages de l’His toire.

Dans le domaine plus res treint de l’his  toire de la période révo  lu  tion  naire et impé-
riale, ce livre pré  sente éga  le  ment un grand inté rêt. Il montre la complexité des sym  boles 
qui sont atta chés au trône, à ses repré  sen  ta  tions comme à ses implan  ta  tions, rap  pe  lant la
néces sité de tenir compte de cette gram maire et de cette syn taxe communes aux Fran çais
du XVIIIe siècle pour appré  cier les évo  lu  tions. Ainsi l’aban don de la majesté du trône par
Louis XVI est fl a grant, même si en même temps il est repré senté assis sur un trône dont
les acco toirs et les assises sont des lions accrou pis et cou chés lorsqu’il signe l’acte abo -
lis  sant le ser  vage. Ce déta  che  ment envers les attri buts du trône est confirmé plus tard à
l’occa sion de la fabri ca tion, pour le comte de Chambord, vers 1871-1873, d’un simple 
fau teuil de salon, qui est orné de lévriers. L’incongruité de l’ani  mal ren  ver  rait alors à la
dis  pa  ri  tion du lien avec les repré  sen  ta  tions consa  crées du pou voir et confi r  me  rait la
dérive monar  chique fran  çaise. Cepen dant, même si la place du Trône renversé est une
déno  mi  na  tion révo  lu  tion  naire de l’ancienne place du Trône, plus tard de la Nation, il fal -
lut attendre 1848 pour que le trône en tant que tel soit l’objet d’une exé cra tion des révo -
lu  tion  naires ; l’auteur fai  sant jus  te  ment remar  quer que la Liberté est figu  rée assise
pen  dant la Révo  lu  tion. L’enquête, logi  que  ment limi  tée ici, mérite d’être sys  té  ma  ti  sée. Il 
convient de sou  li  gner qu’une sec tion importante du livre est consa crée à Napo  léon, son
sacre et ses trônes. Celui- ci a mêlé dans un fatras a- historique tous les sym  boles pos -
sibles pour asseoir son auto rité, aux sens lit  té  ral et figuré, jusqu’au risque de la confu  sion 
et du ridi  cule.

Outre le fait que les illus tra tions ne soient pas tou jours en accord pré cis avec le 
texte (notam  ment les figures 191 et 192), quelques réserves sont à faire sur la démons  tra -
tion. Le trône vide, du Christ ou de Boud  dha, aurait mérité d’autres déve  lop  pe  ments, 
notam  ment en appli  quant la notion au trône vide de la période révo  lu  tion  naire. Peut-   on 
impu  ter au pro  tes  tan  tisme la res  pon  sa  bi  lité, qui lui est attri buée, d’avoir renversé le respect 
dû au trône en ins  tau  rant les prêches don nés par des ministres debout devant des assis -
tances assises et cou vertes ? Sans doute des lec  tures enga  gées ont-   elles sous-   tendu la 
démons  tra  tion en l’orien tant. Reste qu’il est hau  te  ment sou  hai  table que les his  to  riens sen -
sibles aux dimen  sions cultu  relles du poli tique fassent le détour par ce cata logue. En le 
lisant, le lec teur comprend mieux à quel point la période de la monar chie et de la Révo lu -
tion, en l’occurrence, relèvent d’un monde sym bo lique que nous avons perdu et que nous 
ris quons de ne pas comprendre si nous ne sommes pas atten tifs aux élé  ments maté  riels des 
trônes, des dais, des mar che pieds et des salles de repré  sen  ta  tion du pou  voir.

Jean-   Clément MARTIN
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Guillaume LASCONJARIAS, Un air de majesté. Gou verneurs et comman  dants 
mili taires dans l’Est de la France au XVIIIe siècle, Paris, CTHS 2010, 378 p.,
ISBN 978-2-735-0701-6, 32 �.

Sou  cieux de mon trer le virage abso lu tiste pris par la monar  chie fran  çaise à par  tir 
du règne de Louis XIV, Tocqueville a insisté sur le déclin des gou  ver  neurs, repré  sen  tants 
tra  di  tion  nels du roi dans les pro  vinces, au pro  fit des inten dants, relais plus effi  caces d’un 
pou voir de plus en plus cen  tra  lisé. C’est cette inter  pré  ta  tion, trop sou vent reprise par la 
suite, que Guillaume Lasconjarias remet sérieu  se  ment en ques  tion dans un tra  vail por  tant 
sur les gou  ver  neurs et les comman  dants mili  taires des évê chés d’Alsace et du duché de 
Lor  raine au XVIIIe siècle. Loin de dépé  rir, affirme l’auteur, la fonc tion de ces lieu  te  nants du 
roi se trans  forme. S’ils perdent, effec  ti  ve  ment, une par  tie de leurs pré  ro  ga  tives civiles au 
pro  fit des inten dants, à partir des minis tères Choiseul puis Saint-   Germain, leurs compé -
tences mili taires se ren  forcent, consé quence de la professionnalisation du métier des 
armes.

L’ana  lyse d’une ins ti tution est une chose, celle des hommes qui la composent en 
est une autre, a for  tiori sous l’Ancien Régime où, dans la pra tique, l’homme fait davan -
tage la fonc tion que la fonc tion ne fait l’homme. Un des grands mérites de l’étude de 
Guillaume Lasconjarias est de mon trer comment les fortes per  son  na  li  tés ayant exercé 
dans les provinces de l’Est (que l’on pense à Belle-   Isle, comman dant dans les évê  chés de 
1727 à 1733 puis gou  ver  neur géné ral de Metz jusqu’à sa mort en 1761) ont investi leur 
fonc tion et ont construit leur domaine de compé tences. Le champ d’action des détenteurs 
de l’auto rité mili taire relève donc davan tage de la pra tique que de la théo rie. Outre la 
défense des fron tières, les rela  tions diplo ma tiques avec les princes alle mands, sans oublier 
l’espion  nage évi  dem  ment, ils entendent s’occu per de tout ce qui relève de la police géné -
rale. Le main tien de l’ordre les pré  oc  cupe plus par  ti  cu  liè  re  ment, mais le commerce des 
céréales et les ques  tions reli gieuses n’échappent pas non plus à leur vigi lance. Les juifs, 
dont beau coup sont spé  cia  li  sés dans la remonte des che  vaux et l’appro  vi  sion  ne  ment des 
troupes en grains, béné  ficient de leur pro tec tion (ce qui leur permet aussi de mieux contrô-
ler leurs mou  ve  ments et leur pra tique de l’usure.).

Quand ils résident dans leur province, gou  ver  neurs et comman dants mènent grand 
train de vie, et plus par  ti  cu  liè  re  ment les gou  ver  neurs géné raux. Leurs pré  ten  tions sont la 
source de per  pé  tuelles ten  sions avec les auto  ri  tés muni  ci  pales obli  gées de sub  ve  nir à leur 
entre tien. Autre source de fric  tion avec les commu  nau  tés locales, le main tien de l’ordre 
que les auto  ri  tés mili  taires reven  diquent comme rele  vant de leur fonc tion au grand dam 
des milices urbaines. En revanche, la plu part du temps, les rela tions entre gou  ver  neurs et 
inten  dants demeurent cor diales. Les uns et les autres s’efforcent de coha  bi  ter, bien que les 
gou  ver  neurs et comman dants se mêlent par fois d’affaires civiles et que les inten  dants inter-
fèrent dans les affaires mili taires (que l’on pense au recru te ment de la milice).

Les pro  vinces de l’Est étant des ter  ri  toires fron  ta  liers récem  ment rat  ta  chés à la 
cou ronne, on aurait tort de géné  ra  li  ser les conclu  sions de cette mono  gra  phie aux autres 
provinces – ce que l’auteur se garde bien de faire au demeu rant. Il n’en demeure pas moins 
que le travail de Guillaume Lasconjarias nous plonge dans la complexité de l’admi  nis  tra -
tion royale d’Ancien Régime. On est bien loin d’un sys  tème cen  tra  lisé dans lequel les 
agents de la monar chie seraient réduits au simple rôle d’exé cu tants de la volonté du 
monarque.

Philippe CATROS
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Stéphane PANNEKOUCKE, Des princes en Bourgogne. Les Condé gou ver neurs au 
XVIIIe siècle, Paris, Édi tions du CTHS, CTHS, 2010, 338 p., ISBN 978-2-7355-0725-2, 
28 �.

Ce livre de Stéphane Pannekoucke, issu d’une thèse sou  te  nue en 2007 à l’Uni  ver -
sité Paris I-Pan théon-Sorbonne sous la direc tion de Claude Mi   chaud, est à repla  cer dans 
le sillage de l’inté rêt pour l’his  toire des gou  ver  ne  ments de pro  vince, qui avait mar  qué 
alors le Centre d’études d’his  toire moderne de cette uni  ver  sité (CRHM). D’une cer  taine 
manière, il ne peut être entiè  re  ment appré hendé si l’on méconnaît l’ouvrage de Guillaume 
Lasconjarias, Un air de majesté, éga  le  ment publié aux édi tions du CTHS en 2010 et issu 
d’une thèse sou  te  nue sous la direc tion du même Claude Mi chaud en 2007. Ces thèses ont 
pour ambi tion de pré  sen  ter à tra  vers un exemple pro  vin  cial le fonc  tion  ne  ment de la monar-
 chie fran çaise à l’époque moderne, ou plu tôt dans les décen nies qui pré  cé  dèrent la Révo -
lu  tion, syno  nyme de bou  le  ver  se  ment admi  nis  tra  tif. Le livre de Stéphane Pannekoucke 
montre tou te fois à quel point l’étude provin ciale, et surtout l’approche qu’il a adop  tée, 
était un pari ris qué quant à la cohé rence des bornes chro  no  lo  giques et du choix du titre, 
pour ne pas dire de la pro  blé  ma  tique.

Le titre de l’ouvrage et les bornes chro no logiques pro  po  sées peuvent lais  ser per -
plexe. De façon presque inin terrom pue, les princes de Condé détinrent le gou  ver  ne  ment 
de Bourgogne de 1631 à 1789. On peut alors se demander pourquoi seul le XVIIIe siècle est 
abordé. L’auteur affi rme que « l’année 1710 consti tue un point de départ commode […]. 
Elle corres pond à la date où Louis- Henri de Bourbon accède au gou ver ne  ment de Bour -
gogne avec des pré  ro  ga  tives sen  si  ble  ment iden  tiques à celle de ses pères. Choi  sir ce 
moment permet de porter un regard rétros pec tif sur l’action des princes de Condé en Bour-
gogne depuis 1631, d’en dres ser un bilan et d’expli quer aussi pour quelles rai sons le pou -
voir hors normes de Mon sieur le Duc a conduit à qua  li  fier son gou  ver  ne  ment de 
« vice- royauté » » (page 27). Si le sujet prin ci pal de cette étude est, comme son titre le 
sug gère, les princes de Condé comme gou verneurs de la Bourgogne, nous ne voyons pas 
pour quelle rai son elle ne débute pas en 1631. Les bornes sécu  laires ordi naires, si étroites 
et éloi gnées de toute réfl exion his to rique, auraient pu être légi  ti  me  ment remises en cause. 
Les pages 30 à 37 ren forcent de ce point de vue notre convic tion.

L’his toire entre les Condé et la Bourgogne aurait pu auto  ri  ser une exten  sion chro  no-
logique, qui aurait posé la ques tion du choix des gou verneurs par le roi de France. Une 
perspec  tive fon  dée sur la « longue durée » aurait mieux sou  li  gné les per  ma  nences ins  ti -
tution nelles et même fami liales au sein du gou  ver  ne  ment de Bour  gogne. La pré sence de la 
famille de Saulx- Tavannes dans le dis  po  si  tif ins  ti  tution  nel et mili  taire bour  gui  gnon atteste 
de per  ma  nences remon  tant au XVIe siècle avec le maré chal Gaspard de Saulx-   Tavannes, 
lieu  te  nant géné  ral en Bour  gogne, et ses fils Jean et Guillaume, qui choi sirent des camps 
oppo sés au temps des guerres de la Ligue (Jean fut même un « maré chal de la Ligue »).

Ces perma nences ne furent pas propres à la Bourgogne. La troi sième partie du 
pre  mier cha  pitre est par  ti  cu  liè  re  ment révé  la  trice. La diplo  ma  tique décrite par Stéphane 
Pannekoucke n’était pas par  ti  cu  lière à la Bour  gogne. Le détail des lettres de pro  vi  sion 
peut paraître quelque peu super  flu, ou du moins il aurait dû être dis sé miné tout au long de 
l’ouvrage en tant qu’intro  duc  tion à cer  tains cha pitres. Ces lettres patentes n’avaient rien 
d’ori  gi  nal, puisqu’elles étaient formatées. Peut-   être aurait-   il fallu faire des compa  rai  sons 
entre pro  vinces ou, ce qui aurait pu éven  tuel  le  ment révé  ler cer  taines évo  lu  tions, des 
compa  rai  sons de patentes de la fi n du XVe siècle (annexion de la Bourgogne par le royaume 
de France) ou le début du XVIe siècle jusqu’à la Révo  lu  tion.

Ces consi  dé  ra  tions nous font donc dou ter de la perti nence du choix du seul 
XVIIIe siècle, qui ne peut pas être jus  ti  fié par la seule allu sion aux Lumières, que l’on a sou-
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 vent ten  dance à vou  loir pré  sen  ter comme un fac  teur d’influ  ence dans l’his  toire des ins  ti -
tutions du royaume de France. Certes, les Condé furent d’importants mécènes, comme l’a 
mis en évi dence Katia Béguin pour le XVIIe siècle (Les Princes de Condé, Seyssel, Champ 
Val lon, 1999), mais cet aspect a fina  le  ment une place presque négli geable dans la réfl exion 
pro po sée par cet ouvrage, que l’on doit consi  dé  rer avant tout comme une mono  gra  phie 
d’his  toire ins  ti  tution  nelle, axée sur l’exemple d’une pro  vince et notam ment sur le rôle de 
son gou verneur. Que ce dernier eût été ou non un prince du sang n’y change rien. À 
quelques nuances près, une bonne partie des conclu sions du livre de Stéphane Pannekoucke 
pour  rait s’appli quer à d’autres pro vinces.

C’est cette dimen  sion mono  gra  phique somme toute tra  di  tion  nelle qui est la pre -
mière qua lité de cet ouvrage. Stéphane Pannekoucke nous offre une démons  tra  tion exem -
plaire de ce que doit être une monogra phie provin ciale. Tous les aspects ins  ti  tution  nels sont 
décrits, des pré  ro  ga  tives des gou  ver  neurs à leurs compé tences en matière d’ordre public, en 
pas  sant par les gra  ti  fi  cations d’une telle charge. L’éru  di  tion est exem  plaire (hor  mis quel-
ques coquilles négli  geables, notam  ment dans les dates d’édi tion de certains ouvrages), car 
les sources exploi tées sont d’une grande diver sité. Ce livre pré sente un véri  table pano  rama 
du rôle ins  ti  tution  nel des gou verneurs en France, à travers l’exemple de la Bour gogne.

Abs trac tion faite des réserves que nous avons émises quant à la perti nence des 
bornes chro  no  lo  giques, nous pou  vons affirmer que le seul véri table reproche que l’on 
puisse adres ser à cette étude est de ne pas avoir pour titre : Être gou  ver  neur dans la monar-
chie fran çaise à l’époque moderne : l’exemple de la Bourgogne au XVIIIe siècle. Une telle 
mono  gra  phie pour  rait être l’une des pierres d’un édi  fice plus ambi tieux, à savoir une syn -
thèse géné  rale rénovée sur les gou  ver  ne  ments de pro vince.

Fadi EL HAGE

Marc BELISSA, La Russie mise en Lumières. Repré  sen  ta  tions et débats autour 
de la Russie dans la France du XVIIIe siècle, Paris, Édi tions Kimé, 2010, ISBN 978-2-
8417-4524-1, 24 �

Le livre de Marc Belissa est consa cré aux débats sur la Russie dans la France du 
XVIIIe siècle, et plus pré  ci  sé  ment, dans la deuxième moi tié du siècle. À cette époque, la 
Russie est un sujet de beau coup de dis cus sions, car elle se pré sente comme un labo  ra  toire 
dans lequel sont mis à l’épreuve les moyens de civi li ser la société. La réflexion sur la 
Russie permet de pré ci ser ce qu’est et ce que n’est pas l’Europe.

L’enquête porte plus par  ti  cu  liè  re  ment sur les repré  sen  ta  tions de la Russie dans 
quelques grandes ency  clo  pé  dies de la deuxième moi  tié du XVIIIe siècle, à savoir l’Ency  clo-
 pé  die de Diderot et de d’Alembert, celle d’Yverdon et le Sup  plé  ment de Robi net, le Dic -
tion  naire uni  ver  sel de Robi net et l’Ency  clo  pé  die métho  dique. Il s’agit donc d’ana  ly  ser les 
« dis  cours de syn  thèse » et nul  le  ment toutes les repré  sen  ta  tions et toutes les images de la 
Russie dans la société fran çaise de cette époque. Il faut rendre jus tice à l’auteur de ce 
choix car ce sujet n’a jamais été traité dans son ensemble.

L’une des dif  ficultés de cette entre prise – le trai  te  ment exhaus  tif des réfé rences à la 
Russie dans les textes ency clo pé diques – est levée par l’exis tence, pour la plu part de ces 
ency  clo  pé  dies, des cor  pus élec tro niques qui permettent la recherche plein texte. Mais cette 
exhaus tivité se révèle être une dif  fi  culté sup  plé  men  taire, car une ency  clo  pé  die contient 
toutes sortes de réfé rences dont beau coup, la plu part même, ne sont pas du tout ou très peu 
en rela tion avec la ques tion qui inté resse l’auteur, la « civi li sa tion » de la Russie. En effet, 
si la ques tion des bains publics et mixtes est en rela  tion avec les repré  sen  ta  tions de la civi  li-
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sa tion des Russes car ces lieux, à la suite de Chappe d’Auteroche, sont regar dés par les 
pre  miers ency  clo  pé  distes (mais non par leurs conti nua teurs) comme des lieux de débauche, 
la situa  tion géo  gra  phique des loca  li  tés ou la ques tion des poids et mesures le sont bien 
moins. Cepen  dant, l’atten tion portée à ces articles secondaires est par  fois jus  ti  fiée par le 
fait qu’ils peuvent tou cher aux ques tions plus géné  rales de la civi  li  sa  tion et du régime poli-
tique des Russes. Ainsi, l’article sur le pas sage de l’Asie à l’Amérique de Samuel En   gel 
dans l’Ency  clo  pé  die d’Yverdon débouche sur la dis  cus  sion de la véra cité des résul  tats scien-
 ti  fiques publiés par les savants d’un pays « des po tique » qui pra tique le secret et la pro pa -
gande et dont « la nation aime le pané gy rique, mais non pas la vérité » (p. 154).

L’exposé est divisé en deux parties : dans la pre mière, l’auteur traite de la Russie 
dans l’Ency  clo  pé  die de Diderot et de d’Alembert, dans la deuxième, dans les autres ency -
clo  pé  dies qui entrent dans son cor  pus. La pré  sen  ta  tion est ordon  née autour des dif  fé  rents 
aspects de la Russie mis en lumière dans telle ou telle ency clo pé die. Chaque partie est 
pré cé dée d’une pré sen ta tion détaillée du débat sur la Russie dans la société fran  çaise en 
géné ral, qui sert de toile de fond à l’étude des repré sen ta tions de la Russie dans les ency -
clo  pé  dies. Il est impos  sible de pré  sen  ter dans un compte rendu l’ensemble des ques  tions 
abor dées par l’auteur, nous en sélec  tion  nons donc quelques- unes qui montrent la 
complexité des débats qui ani  ment les ency  clo  pé  distes au sujet de la Russie.

Les ency  clo  pé  dies s’inté  ressent aux régions extrêmes de la Russie, telles que le 
Grand Nord ou la Sibérie, à leurs richesses natu relles, aux peuples allogènes. Dans l’Ency-
 clo  pé  die de Diderot et de d’Alembert, la curio sité pour ces derniers est sans commune 
mesure par rap port à la place accor dée au peuple russe et à la partie « euro péenne » de 
l’empire en géné ral, ce qui s’explique sans doute par l’inté rêt des Lumières pour l’exo -
tique et les milieux natu  rels radi  ca  le  ment dif  fé  rents. Ces milieux extrêmes par  ti  cipent de 
l’idée de la margi na lité russe, nous dit l’auteur. L’image des peuples allogènes dans l’Ency-
 clo  pé  die est celle d’un degré mini mal d’huma nité, ces peuples pri  mi  tifs n’ont même pas 
pour eux, dit l’auteur, l’attrait du bon sau vage si haut placé dans la France des Lumières. 
Dans cette situa  tion, les Russes agissent comme des civi  li  sa  teurs de ces contrées infi  ni -
ment sau vages. C’est ce qui aurait pu influ en cer le regard que la France des Lumières 
portait sur les Russes. Cepen  dant, l’Ency  clo  pé  die est pes si miste sur la pos  si  bi  lité même 
de civi  li  sa  tion de ces peuples car l’influ ence d’un milieu extrême, peu pro  pice au déve  lop-
 pe  ment de la civi  li  sa  tion, est déter  mi  nant. Même la dif  fu  sion du chris  tia  nisme parmi ces 
peuples par les Russes n’entraîne pas l’adhé sion des pre  miers ency  clo  pé  distes, pas plus 
que ne sus cite de sym  pa  thie le des tin des peuples « libres » colo ni sés par un régime « des-
po tique » et « byzan tin ». Mais tous les phi lo sophes n’adhèrent pas à cette vision : 
A. Deleyre pose la ques tion de la légi ti mité de cette colo  ni  sa  tion et admire le cou  rage de 
certains de ces peuples à refu  ser « l’escla  vage ».

l’Ency  clo  pé  die connaît peu l’his toire de la Russie, ce qui semble conforter les 
auteurs dans l’idée qu’il s’agit d’un État sans progrès et que le véri  table mou  ve  ment n’y 
commence qu’avec Pierre le Grand. La mis sion de l’Yverdon de combler les lacunes his  to-
riques de la pre  mière Ency  clo  pé  die n’est pas rem plie, nous dit l’auteur : elle est rédi  gée 
avant la paru tion des ouvrages de Levesque et de Le Clerc sur la Russie. Ces anciens 
« Russiens » mon tre ront aux Fran çais que l’État russe ne commence pas avec Pierre le 
Grand. Cer  tains voya  geurs fran  co  phones s’étant mieux fami  lia  ri  sés avec l’his  toire russe 
d’avant Pierre, cri ti que ront la vision vol tai rienne du rôle de Pierre le Grand, qu’ils consi -
dèrent comme en partie résul tant de la méconnais sance de l’his toire russe. L’apport de 
l’Ency  clo  pé  die d’Yverdon et du Sup  plé  ment au débat sur la civi  li  sa  tion de la Russie, 
conclut l’auteur, est très limité, l’image géné rale porte plu tôt empreinte du « mirage 
russe » sans les réserves qu’émettent dans les mêmes années Diderot ou Deleyre.
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L’auteur s’arrête par  ti  cu  liè  re  ment sur l’atti  tude des ency  clo  pé  distes à l’égard de 
Catherine II. Nous appre nons par exemple à quel point Catherine II est encen sée et l’image 
de Pierre le Grand suit le schéma vol tai rien dans le Sup  plé  ment de Robi net. Si cet exposé 
est éclai rant, quelques ques  tions res tent dans l’ombre : pour quelle rai  son Robi  net choisit-
   il d’igno  rer tout le cou  rant cri tique et donne une image sans tache des grands sou  ve  rains 
russes ? L’esquisse des rela tions de ces ency clo pé distes avec la cour de Pétersbourg, avec 
l’Aca dé mie des sciences russe, aurait pu aider à comprendre les rai sons de telle ou telle 
inflexion dans le dis  cours ency  clo  pé  dique : les rela  tions de Robi  net avec Saint-   Pétersbourg 
n’ont certes pas abouti comme le montre Georges Dulac dans un article récent (« La 
Russie : d’une ency  clo  pé  die à l’autre, 1751-1788 », Diderot, l’Ency  clo  pé  die & autres 
études. Sillages de Jacques Proust. Textes réunis par Marie Leca-   Tsiomis, CIEDS, 2010, 
p. 129-150, ici p. 133-137), mais ses contacts avec quelques Russes ont pro  ba  ble  ment eu 
des consé quences directes sur l’image de la Russie dans son ency clo pé die. Par ailleurs, on 
doit signa ler que l’ana  lyse du contenu « russe » de cer  taines des ency  clo  pé  dies étu  diées 
par Marc Belissa et Georges Dulac est sen  si  ble  ment dif  fé  rent, il semble donc que le débat 
sur les repré sen ta tions de la Russie dans les ency  clo  pé  dies soit loin d’être clos.

D’autres ques tions surgissent. On sait qu’une grande partie des articles de la pre -
mière ency  clo  pé  die consa  crés à la Russie (235) sont écrits par le che  va  lier de Jaucourt. On 
pourrait se demander s’il y a un sens à consi  dé  rer l’ensemble des articles « russes » 
comme un corpus et de par ler du point de vue de l’Ency  clo  pé  die? Car si les prin  ci  paux 
articles de l’Ency  clo  pé  die disent peu de choses sur la Russie, c’est surtout du fait de 
l’incom pé tence de Jaucourt dont les « sot tises » ont plus tard été dénon cées par Diderot 
(voir à ce pro pos l’article cité de Georges Dulac). L’étude de la biogra phie d’un auteur 
comme le cheva lier de Jaucourt, du pro  ces  sus de rédac tion des articles ne permettrait- elle 
pas de mieux comprendre la genèse des repré  sen  ta  tions indi  vi  duelles expo  sées dans ces 
dif  fé  rentes ency  clo  pé  dies ? L’auteur avance par  fois des expli  ca  tions qui vont dans le sens 
des expé  riences indi  vi  duelles des auteurs de ces ency  clo  pé  dies : il se demande ainsi si la 
rela  tive pau  vreté de l’infor  ma  tion his to rique sur la Russie dans l’Yverdon ne s’explique 
pas par le fait que M. de Sacy, qui est le prin  ci  pal rédac teur des articles his  to  riques, est 
sur  tout un spé cia liste de la Suède et de la Pologne, mais non de la Russie.

Ce livre nous donne une vision assez complète de l’évo lu tion des repré  sen  ta  tions 
de la Russie sur les pages des prin  ci  pales ency  clo  pé  dies édi  tées en fran çais au siècle des 
Lumières. Il permet ainsi de mesu rer l’écart qui sépare par exemple les ency clo pé dies des 
années 1770 de la vision de Diderot qui, dans les mêmes années, prend bien mieux en 
compte les don  nées nou  velles récol tées auprès des informa teurs russes et auprès des occi -
den taux ayant séjourné en Russie. Si l’on admet que ces « dis cours de syn thèse » que sont 
les ency  clo  pé  dies sont le pro  duit de quelques intel  lec  tuels mili  tants, la ques tion de l’expé-
rience indivi duelle de ces auteurs et de la construc tion de leurs réseaux nous semble avoir 
une impor tance par ti  cu  lière.

Vladislav RJÉOUTSKI

Vincenzo FERRONE, La poli  tique des Lumières. Constitutionnalisme, répu  bli  ca-
nisme, Droits de l’homme, le cas Filangieri, trad. Sylvie Pipari et Thierry Ménissier, 
Paris, L’Harmat tan, 2009, 337 p., ISBN 978-2-296-10879-0, 32 �

La tra  duc  tion en fran çais de l’ouvrage de Vincenzo Ferro ne paru en 2003, La 
società giusta ed equa. Republicanesimo e diritti dell’uomo in Gaetano Filangieri, invite 
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à réfl é chir sur « le cas Filangieri », en apportant un éclai  rage nou veau sur l’œuvre du pen-
 seur napo  li  tain (1752-1788) dis  paru pré  ma  turé  ment à 36 ans à la veille de la Révo  lu  tion 
fran çaise. En grand spé cia liste de la culture des Lumières, Ferro ne remet en contexte la 
genèse et les idées force du grand ouvrage de théo rie poli tique que fut en son temps la 
Science de la Légis  la  tion, véri  table best-   seller dans toute l’Europe à la fi n du XVIIIe siècle. 
Les quatre pre miers volumes paraissent en 1780 et 1783 quand l’écho de la révo lu tion 
amé ri caine et les débats sur les consti tutions des États-   Unis sus  citent l’espé  rance de pro -
fonds chan  ge  ments poli  tiques, dont la Science expose pré  ci  sé  ment les fon  de  ments légis  la-
tifs. Le cin quième volume resté inachevé n’est publié qu’après la mort de l’auteur. Après 
avoir été salué en Europe comme une syn thèse du droit natu rel et de la pen  sée répu  bli -
caine, l’ouvrage connut un long oubli à la suite de la rude cri tique de Ben  ja  min Constant 
dans son Commen  taire de l’ouvrage de Filangieri (1822-1824). Ce dernier repre  nait contre 
l’auteur napo  li  tain, à l’occa sion de la troi  sième édi  tion fran  çaise de la Science de la Légis-
 la  tion, les argu ments déjà éprou vés contre Mably et Rous seau dans sa dis tinction de la 
liberté des anciens et des modernes.

En reve nant sur une période cru ciale du tournant poli tique des Lumières dans le 
contexte intel  lec  tuel napo  li  tain, le livre de Ferro   ne s’ins  crit dans la ligne des tra  vaux 
récents sur la trans  for  ma  tion du lan  gage répu  bli  cain et l’évo  lu  tion concep  tuelle des idées 
des Lumières sous l’effet des trans  for  ma  tions sociales et de la dyna  mique révo  lu  tion  naire. 
Avec l’appa  ri  tion de sys  tèmes juri  diques for  ma  li  sés, l’hypo  thèse que le lan  gage libé  ral 
serait né d’une adap  ta  tion pro  gres  sive du répu  bli  ca  nisme et du lan gage des droits invite à 
se pen cher sur l’his  toire des « commen  cements » du libé  ra  lisme consti  tution  nel : l’auteur 
de la Science de la Légis  la  tion serait ainsi le « chaî  non man  quant » d’une évo  lu  tion théo -
rique du répu  bli  ca  nisme radi  cal issu de la culture des Lumières aux adap  ta  tions concep -
tuelles du libé ra lisme nais sant, contraint de se plier aux défis du monde moderne. Encore 
ne faut- il pas céder à une dicho  to  mie réduc  trice entre Lumières radi  cales et révo  lu  tion au 
pro  fi t d’une poli tique ou d’une idéo  lo  gie con   sensuelle impro  bable. La poli tique des 
Lumières prend place dans une controverse qui divise les his  to  riens ita liens sur les effets 
du Triennio dans l’inter  pré  ta  tion de la déli  cate ques  tion du lien entre Lumières ita  liennes 
et Révo  lu  tion fran  çaise. Les effets de l’inter  ven  tion fran  çaise et de l’ému  la  tion révo  lu  tion-
 naire ont-   ils été déci sifs pour la pro mo tion d’une culture démo  cra  tique et de pra  tiques 
répu  bli  caines ori  gi  nales ou au contraire ont- ils entravé, comme cherche à le mon  trer Ferro-
ne, les progrès du constitutionnalisme et du répu  bli  ca  nisme « moderne » des Lumières 
ita  liennes ?

Existe-    t-il une poli tique des Lumières ? on peut répondre oui dans la mesure où le 
combat des Lumières est dirigé contre le des  po  tisme de la monar  chie abso lue et l’arbi -
traire du sys  tème judi  ciaire. Franco Ven  turi avait déjà mon  tré toute l’impor  tance de l’expé-
 rience amé  ri  caine sur la pen sée poli tique des Lumières. En repla çant la Science de la 
Légis  la  tion dans le contexte des Lumières tar dives, en éclai rant sa genèse dans le milieu 
intel  lec  tuel napo  li  tain et ses retom  bées poli  tiques dans l’Italie du Triennio, Ferro   ne res  ti -
tue au texte sa pleine effi  ca  cité. Il lui donne, par-   delà l’éloi  gne  ment tem  po  rel, en même 
temps que sa dimen  sion cri  tique, l’assise cultu  relle et intel  lec  tuelle qui la sou  tient. La 
théo  rie poli  tique de Filangieri appar  tient à la généa  lo  gie de l’école napo  li  taine du droit 
natu rel, et déve loppe une science morale en appui sur le lan  gage répu  bli  cain et sur une 
nou  velle concep tion de la poli  tique, atten tive à la dimen  sion légis  la  tive et à l’uni  vers des 
pos  sibles. Ce fai  sant, les « règles géné rales de la science légis  la  tive » se carac  té  risent par 
une prise de dis tance à l’égard de l’Esprit des Lois, Filangieri repro chant à Montesquieu 
de rai son ner sur le fait et non sur le droit. Repre nant la clas  si  fi  ca  tion clas  sique des gou  ver-
ne ments, il rejette la forme mixte et le modèle consti  tution  nel bri  tan  nique. Sa cri  tique des 
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pri  vi  lèges et des pou  voirs ou corps inter  mé  diaires vise direc  te  ment les pri  vi  lèges abu  sifs 
des barons féo daux, qui dans le royaume de Naples pou  vaient se récla  mer de l’Esprit des 
Lois pour mettre en avant leur fonc  tion anti-   despotique.

Ferro   ne dresse un pano  rama intel  lec  tuel de l’émer  gence des idées démo  cra  tiques 
et répu bli caines en Europe qui est de nature à déconcerter le lec  teur fran  çais, à commen -
cer par les juge  ments sim  pli  fi  ca  teurs por  tés sur la phi  lo  sophie poli  tique de Rous  seau, vue 
à travers le prisme des argu ments de ses détrac  teurs et de l’oppo  si  tion réduc trice de Ben  ja-
min Constant. L’importance de Rous seau dans la pen  sée répu  bli  caine moderne n’est plus 
à démon trer. Mais le livre de Ferro ne attire avec rai son l’atten tion sur le dyna misme de la 
réflexion poli tique des Lumières tar dives et sur un texte important des années 1780. 
L’ouvrage de Filangieri consti tue un bon exemple du pro  ces  sus d’éla  bo  ra tion du lan  gage 
poli tique en Europe dans la perspec tive d’une constitutionnalisation des droits de l’homme 
et du citoyen. L’époque est celle d’une trans  for  ma  tion accé  lé  rée des caté  go  ries poli  tiques 
autour des concepts clés de contrat social, de sou  ve  rai  neté, de repré  sen  ta  tion, de consti -
tution, de répu blique… Nul doute que les nom  breuses tra  duc  tions de l’ouvrage n’aient 
contri bué à la trans mis sion des idées de liberté, de jus tice et d’éga lité des droits et à l’évo-
lu tion de la notion de consti tution, un mot dont l’usage était encore poly sé mique et dont 
l’inter pré  ta  tion variait en fonc  tion des contextes natio  naux.

En France les débats autour des consti  tutions amé  ri  caine et fran  çaise mobi  li  saient 
l’opi nion quand commence à paraître la pre  mière édi tion de la tra  duc  tion fran  çaise de la 
Science de la légis  la  tion (1786-1791) par Jean-   Antoine Gauvain Gal lois, membre du 
cercle d’Auteuil et de la loge des Neuf Sœurs. L’ana lyse renou  ve  lée de l’ouvrage de 
Filangieri et des débats qu’il a pu sus ci ter en son temps pré sente un inté rêt qui dépasse le 
contexte ita lien. Elle ouvre à une meilleure compré  hen  sion des Lumières tar dives où les 
idées poli  tiques radi cales ne visaient pas néces  sai  re  ment une révo  lu  tion, mais témoi -
gnaient plu tôt d’une volonté de chan  ge  ment et de réformes pro  gres  sives de la monar  chie. 
On peut espé rer que le livre de Ferro ne ins pi rera d’autres études sur les pro  ces  sus de trans-
ferts réci proques des idées poli tiques et des théo  ries répu  bli  caines dans le der  nier quart du 
XVIIIe siècle, notam  ment sur l’appa  ri  tion d’un nou  veau lan  gage propre aux consti  tutions 
écrites en Europe et en Amérique.

Raymonde MONNIER

Jean-   Joël BRÉGEON, Écrire la Révo  lu  tion fran  çaise. Deux siècles d’his  to  rio  gra -
phie, Paris, Ellipses, 2011, 176 p., ISBN 978-2-7298-6349-4, 18 �.

Les Édi tions Ellipses ont confié ces derniers temps des livres de syn  thèse à 
quelques émi  nents spé  cia  listes du XVIIIe siècle, ainsi La jus tice dans la France moderne à 
Hervé Leuwers (2010) ou L’Europe au sein des Lumières (2011) à Pierre- Yves Beaurepaire, 
pour n’en citer que deux. Elles offrent à un large public de petits ouvrages fort pra tiques, 
qui permettent au lec teur d’aller à l’essen tiel et d’être incité à pour suivre plus avant dans 
ses décou vertes. Hélas, le pari n’est pas tou jours réussi, comme le prouve le présent 
ouvrage dû à un « pro  fes  seur d’his  toire, jour  na  liste et auteur » qui s’était déjà mani  festé 
par divers livres sur « l’insur  rec  tion ven  déenne ». D’emblée, l’avant-   propos résume ce qui 
attend le lec teur, avec une his  to  rio  gra  phie assi  mi  lée à un « énorme mille-   feuille » où 
s’empilent « les couches de l’his toire », le tout « recou vert par l’épais gla çage de l’his -
toire d’obé  dience mar xiste », puis « cerise sur le gâteau, l’his  toire révi  sion  niste ». Et 
l’auteur de conclure de la façon suivante sur ces lignes qui ouvrent son texte : « Tout cela 
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est bien indi geste. Les plus beaux appé tits risquent de repous ser l’assiette, car trop, c’est 
trop ! ». Selon sa vision, dans cette his  to  rio  gra  phie cha  cun sacri  fie à l’« exer  cice aca  dé -
mique » de l’éloge de ses « aînés ». Pire, se met « alors en place un clergé, de struc ture 
pyra mi dale sur le modèle de l’Église romaine. Tout en haut un pon tife (Aulard, Mathiez, 
Lefebvre, Soboul), un sacré col lège, des évêques, prêtres, diacres, sous- diacres, cha cun à 
sa besogne. Cette affaire- là dura plus d’un siècle. Tout s’effon dra lorsque François Furet 
parut ». De cet effon  dre  ment, lié à l’implo sion des « régimes commu  nistes », ne sur  vivent 
plus aujourd’hui, à l’en croire, que « de grands vieillards ou bien des rené gats plus ou 
moins heu reux dans leur pos  ture schis ma tique ». Le seul ton de cette intro  duc  tion aurait 
dû alerter l’édi teur sur ce pro jet, mais appa rem ment cela n’a donc pas été le cas.

On ne s’attar dera point ici sur l’évo ca tion de l’his  to  rio  gra  phie des XIXe et 
XXe siècles, qui ne fait que reprendre des syn  thèses anté rieures tout en glis  sant au pas  sage, 
ici et là, un éloge de Taine, un renvoi à « l’excel lente syn thèse de Pierre Gaxotte », une 
cita  tion admi  ra  tive d’un pas sage de Gustave Le Bon sur les repré  sen  tants du peuple en 
mis sion, et surtout, comme on s’y attend après sem  blable pré  face, qui pour fend la vision 
« marxiste-   léniniste » de la Révo  lu  tion fran  çaise et « la toute- puissance du parti commu -
niste ». Puis sance telle qu’il ne fai sait pas bon s’y frot ter, puisque, selon l’auteur, sitôt 
qu’une oppo  si  tion voyait le jour, Soboul pré  fé  rait « exé  cu  ter avec un achar  ne  ment qui 
mêlait mépris et hargne » (à pro pos de Daniel Guérin). Pas sons aussi sur l’ana  lyse de 
Furet et sa thèse « d’un déra page des Jaco bins au pou voir de juin 1793 à juillet 1794 » (ici,
on conseille rait presque la relec ture de l’ouvrage de 1965). Le plus ahu ris sant se trouve 
dans la tren taine de pages consa crée à l’après-   Bicentenaire. Michel Vovelle appré  ciera à 
son juste mérite d’être consi déré comme un simple « compa gnon de route du PCF », 
d’incarner « une forme d’his toire cultu relle très en vogue alors et moins pous  sié  reuse que 
l’his  toire mar  xiste », enfin d’être tenu pour un homme qui « affiche aujourd’hui un pro  fi l 
bas ». Claude Mazauric, pour sa part, est jugé par l’auteur « libre de prendre Karl Marx et 
ses dis ciples pour un autre Jésus- Christ et ses apôtres » (est-   ce là un blas  phème ?). Jean-
   Clément Martin et Jean-   Paul Bertaud éprou  veront peut- être un brin de surprise non seule -
ment d’être asso ciés comme deux his  to  riens ayant refusé de « s’enga ger dans l’une ou 
l’autre des Églises », mais plus encore de ne pas avoir eu « toute l’audience sou  hai  table, 
tant il est vrai qu’en guerre de reli gion, les poli tiques ont moins d’écho que les gar diens 
du dogme et les parti sans de la réforme » (peut- être faudrait- il ici avoir le secours d’une 
sub  tile ana  lyse pour sai sir pareille phrase ?). Qu’on me permette aussi d’être amusé de me 
voir asso  cié (aco quiné ?) à Jacques Guilhaumou dans un autre duo que je suis sup posé 
for  mer avec lui, tous deux « his  to  riens post-   marxistes » (qu’est- ce au juste ?)… et tout 
autant de décou vrir que le livre d’Alain Gérard sur la Vendée est « mené avec autant d’éru-
 di  tion que de rete nue » tan dis que « de son côté Jean- Clément Martin […] est devenu plus 
cir conspect » et que Jean Tulard a tant fait pour l’his toire de la Révo  lu  tion fran  çaise.

Une chatte n’y retrou  ve  rait pas ses petits et je plains sin  cè  re  ment les mal  heu  reux 
étu diants qui s’aven tu re raient par mégarde à lire cet ouvrage, d’autant qu’ils en seront 
réduits à copier un nombre consé quent d’erreurs, notam ment sur les pré noms et noms des 
his  to  riens cités (pauvres Dominique Gaudineau, An   ne Jourdan, Thomas Corw, Bronislaw 
Bacsko, Allan Forrest…). Mais qu’on se ras sure, les « IFR » (autre étran  geté) d’his  toire 
« voient partout leurs effec tifs dimi nuer et la relève […] pourrait ne pas être assu  rée dans 
les années à venir ». Un spectre han  te  rait donc l’his  to  rio  gra  phie révo  lu  tion  naire ? Sans 
doute serait- il opportun de conseiller à l’auteur d’enquê ter plus avant, de consul  ter sérieu -
se ment les listes de travaux en cours et les volumes de la bibliogra phie sur l’his toire de 
France publiés chaque année par le CNRS. Ne lui en déplaise, l’étude de la Révo lu tion 
fran çaise est bien loin d’être réduite aux sou ve nirs de ceux qu’il pour fend comme de 



183COMPTES RENDUS

« grands vieillards ». Gageons par avance que le présent compte rendu ne lui appa raî tra 
que comme une énième agres sion venue d’un docte défen seur de telle ou telle Église 
(peut-   être une post- marxiste existe- t-elle, à l’insu de mon plein gré ?) méconnais sant les 
audaces de celui qui n’appartient pas au micro cosme « aca  dé  mique ».

Michel BIARD

Varoujean POGHOSYAN, � ��������� ��������� (������� ������ � ��������) 
[Parmi les his to riens (recueil d’articles et de comptes ren dus)], Erevan, Edit Print, 2011, 
264 p.

Parmi les his  to  riens de la Révo  lu  tion fran  çaise, issus de l’ex-   URSS, Varoujean 
Poghosyan, cher cheur en chef à l’Ins  ti  tut des études arménologiques de l’Uni  ver  sité d’État 
d’Erevan, repré sente une figure par  ti  cu  lière. Sa car  rière scien  ti  fi que refl ète dans une cer-
taine mesure le dou  lou  reux pro  ces  sus de désin té gra tion de l’URSS, aussi bien que de la 
science dite « sovié tique ». Élève de Victor Daline, his  to  rien sovié  tique renommé, et 
auteur d’une thèse sur la lutte poli tique sous le pre mier Direc  toire, Varoujean Poghosyan 
fait partie de la géné ra tion qui nous manque presque aujourd’hui. Il entre  te  nait des rela -
tions (par fois proches) avec plu sieurs his to riens de l’URSS et de la France des années 
1970-1980 parmi les quels Anatoli A do et Guennadi Koutcherenko, Albert Soboul et 
Jacques Godechot.

La rup  ture des rela  tions scien  ti  fiques entre les répu bliques de l’URSS après 1991 
a fait obs tacle à la suite de ses études sur la Révo lu tion fran çaise. À partir de cette époque 
Varoujean Poghosyan a changé le champ de ses études, ayant été contraint à s’orien  ter 
vers les sujets de l’his toire du peuple armé nien. Résu mant ses recherches sur le Direc -
toire, il a publié un livre sur Le coup d’État du 18 fruc ti dor de l’an V en France (en russe, 
2004) ; tou te fois les autres livres sortis de sa plume appartiennent à un autre domaine : Les 
Armé  niens, compagnons d’armes de Napo  léon : his  toire et mythes (en russe, 2009), Les 
mas  sacres des Armé  niens de Marache en 1920 (en fran çais et en anglais, 2010), La pre -
mière étape du géno cide des Armé niens à tra vers le prisme de l’his  to  rio  gra  phie et de la 
pen  sée publique et poli  tique fran  çaises (fin du XIXe-début du XXe siècles) (en armé nien, 
2011) et d’autres.

En même temps, ne sou  hai  tant pas quit ter la sphère de l’his toire de France, il s’est 
chargé du rôle de double intermé diaire entre les cher cheurs russes et fran çais d’une part, 
et des his to riens sovié tiques et russes, de l’autre. C’est de là que viennent les deux parties 
de son livre, dont la pre mière réunit des essais sur les his  to  riens sovié  tiques et fran  çais et 
l’autre des comptes ren dus publiés essen  tiel  le  ment dans les AHRF entre les années 1990 
et 2009 sur les édi tions sovié tiques et russes. De là viennent éga le ment les deux langues 
de son livre : russe et fran çais.

Ce recueil est sans doute par  ti  cu  liè  re  ment inté  res  sant pour deux articles consa  crés 
à Victor Daline, qui demeu  rait sou vent dans l’ombre d’Albert Manfred, son meilleur ami 
et col lègue. D’ailleurs, d’après le récit de l’auteur, Albert Manfred était un objet de culte 
pour Victor Daline. Cepen  dant, la bio  gra  phie de Victor Daline pour  rait ser  vir de base à 
plu  sieurs romans d’aven  ture. Mili tant du parti commu niste et du Komsomol, Victor Daline 
connais sait Maurice Thorez et Marcel Cachin, Clara Zetkin et Antonio Gramsci. Il était 
dans la clan des ti nité à Odessa, sa ville natale, lors de l’occu  pa  tion alle  mande et fai  sait par-
tie de la garde d’hon neur près du cer  cueil de Vladimir Lénine. Promu de l’Ins  ti  tut Krasnoy 
Professouri, Vladimir Daline est devenu l’auteur, sous le pseu  do  nyme de J. Vidal, du 
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manuel sur le mou ve ment ouvrier en France, rédigé à la demande du PCF (Paris, 1934, 
1938) et hau  te  ment appré  cié par bien des cher cheurs. À l’époque sta  li  nienne, il a passé 
presque 17 ans de sa vie au gou lag, comme pré tendu « trots kiste », sur une accu  sa  tion sans 
fon de ment. Varoujean Poghosyan brosse de son maître le portrait d’un his  to  rien méti  cu -
leux et ori gi nal, ainsi que d’un grand éru dit et cher cheur mar xiste convaincu. Son portrait 
de Victor Daline est sans doute le plus cor dial et émou vant dont on dis pose de ce savant.

L’on peut éga  le  ment sou  li  gner l’impor  tance d’un autre essai, consa cré à Jacques 
Godechot, qui sou  ligne l’impor  tance de l’his  to  rio  gra  phie fran  çaise en URSS. Varoujean 
Poghosyan n’a jamais eu le plai  sir de ren  contrer cet his  to  rien, mais cette cir  constance ne 
l’a pas empê ché de le consi dé rer comme l’un de ses maîtres, au même titre qu’Albert 
Manfred et Victor Daline. Cette situa tion n’était pas rare dans notre pays, surtout entre les 
années 1930 et les années 1960, lorsqu’aucun his  to  rien sovié  tique ne tra  vaillait dans les 
archives et dans les biblio thèques fran çaises et étran gères. Dans les années ulté  rieures, les 
mis  sions scien  ti  fi ques demeu rèrent très rares. Même Victor Daline, après sa mise en 
liberté, n’a pas eu le droit de quit ter l’URSS (car il n’avait pas été complè  te  ment réha  bi  lité 
poli  ti  que  ment), ayant été privé de la pos  si  bi  lité de par  ti  ci  per même aux col  loques à l’étran-
ger. Il n’éta  blis  sait ainsi des rela tions directes avec ses col lègues étran gers, comme le note 
l’auteur, que lors de leurs visites à Moscou.

D’autre part, en URSS les études historiographiques étaient bien sou  vent consi  dé-
rées comme des béquilles pour un his  to  rien « inva  lide », comme une sub  sti  tution d’études 
vrai  ment scien  ti  fiques. Dans ce contexte, pos  sé  dant un goût par  ti  cu  lier pour l’his  to  rio  gra -
phie, Varoujean Poghosyan admi rait dès le début de sa carrière scien  ti  fique les comptes 
ren  dus fi ns et pro fonds et les études historiographiques pro  lixes sur l’époque révo  lu  tion -
naire et impériale que Jacques Godechot publiait régu  liè  re  ment dans les AHRF et la Revue 
his  to  rique. L’auteur ne dis si mule pas non plus son admi  ra  tion pour le carac  tère indé  pen -
dant de ce grand his  to  rien qui n’adhé rait jamais à aucun parti. Il a vu en Jacques Godechot 
l’exemple signi  fi  ca  tif d’un his  to  rien intel ligent qui était tou  jours bien  veillant envers ses 
col lègues et a avoué que c’était sa corres pon dance avec lui qui l’a poussé vers l’idée de 
rédi  ger des comptes ren dus sur les édi tions en langue russe pour les AHRF, sans oublier 
les encou  ra  ge  ments d’Anatoli A   do.

En troi sième lieu, il convient de citer l’iso le ment évident des écoles historiogra-
phiques russes et sovié  tiques à cause de la dif  fé  rence des langues. Appa  rem  ment, quand 
on parle de la Révo lu tion fran çaise ce pro blème n’existe pas pour les his  to  riens occi  den -
taux et amé ri cains. Or, les ouvrages en russe ont tou jours été confron tés à une dif  fi  culté de 
dif  fu  sion ; ainsi, la géné ra tion de nos maîtres a tou jours été reconnais  sante à Albert Soboul 
et Claude Mazauric pour leur aide à pré sen ter, de temps à l’autre, les résul tats de leurs 
recherches aux his  to  riens étran gers. Ainsi, le compte rendu d’Albert Soboul sur le livre 
d’Anatoli A   do sur le mou  ve  ment pay  san lors de la Révo  lu  tion était le seul moyen de 
mettre les his  to  riens fran  çais au cou  rant de son ouvrage, avant sa tra  duc  tion fran  çaise en 
1995, grâce à Serge Aberdam.

Évi dem ment, avant et après la Révo lu tion de 1917, Nikolaï Karéiev et Nikolaï 
Loukine publiaient des études historiographiques détaillées dans les revues pres ti gieuses, 
comme La Révo  lu  tion fran  çaise et les AHRF, sur la recherche his to rique dans le domaine 
des études révo lu tion naires en Russie et en URSS, mais ils man quaient d’adeptes. Dans 
ses lettres à Varoujean Poghosyan, Jacques Godechot regret tait constam ment de ne pas 
maî tri ser la langue russe. Dans ce sens, je crois que Varoujean Poghosyan a le droit de se 
consi dé rer, ce qu’il ne fait pourtant pas, comme l’héri tier légal de « l’école russe », comme 
celui des tra di tions de Jacques Godechot (ce n’est pas par hasard qu’il a dédié ce livre à sa 
mémoire). À partir de 1990 il a publié dans les AHRF plu  sieurs comptes ren  dus (réunis 
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dans la deuxième partie de ce livre) sur les ouvrages des his  to  riens sovié  tiques et russes, 
alors connus ou presque inconnus en France : citons les noms de Ludmilla Piménova, 
Piotr Tcherkassov, Vladislav Smirnov, Alexandre Tchoudinov, Alexandre Gordon et bien 
autres.

D’autres cha pitres du livre sont consa crés aux his  to  riens sovié  tiques, tels Abgar 
Ioannissian, de l’Aca  dé  mie armé  nienne et G. Koutchérenko, spé  cia  listes émi  nents de la 
pen  sée publique fran  çaise du XVIIIe-XIXe siècle avec qui l’auteur a travaillé assez long -
temps.

Varoujean Poghosyan cite dans son livre l’article très ancien d’Albert Mathiez : 
« Si les his  to  riens fran çais veulent se tenir au cou  rant des tra  vaux nom  breux et dignes 
d’atten tion qui paraissent tous les jours, il leur fau dra bien tôt de toute néces  sité apprendre 
la langue russe. Je n’ai jamais autant regretté qu’aujourd’hui de n’avoir pas pro  fité de ma 
jeu  nesse pour acqué rir cette connais  sance indis pen sable ». Je suis loin de prendre ces 
mots au sérieux, mais derrière chaque plai san te rie, il y a une part de vérité. Ce livre qui 
vient de paraître, permet de ne pas attendre cette époque où les his  to  riens fran  çais seront 
prêts à suivre ce conseil d’Albert Mathiez.

Dmitri BOVYKINE

Varoujean POGHOSYAN, ������ � ����������� ��������� : ������� � ����
[Les Armé  niens, compa  gnons d’armes de Napo  léon : his  toire et mythes], Erevan, Edit
Print, 2009, 141 p. (Résumé fran  çais)

Depuis 1990, Varoujean Poghosyan informe régu  liè  re  ment les lec  teurs des AHRF
des travaux parus en langue russe sur l’his  toire de la Révo  lu  tion fran  çaise ; ce pré  cieux 
éclai  rage exté  rieur enri  chit nos connais  sances et nos inter  pré  ta  tions. Dans le livre présent, 
dédié à la mémoire de Victor Daline (1902-1985), avec qui il a travaillé de 1978 à sa mort, 
il entre prend de faire le point sur la parti cipation de compa  triotes armé  niens à l’épo  pée 
napo  léo  nienne. Si ces per  son  nages inso  lites ont déjà retenu l’atten tion des chro  ni  queurs, 
l’auteur scrute avec soin les docu  ments, en s’effor  çant de démê ler les réa  li  tés des légendes 
qui ont pros  péré.

Quand il est revenu de son aven ture d’Égypte en 1799, Bonaparte a ramené avec 
lui « le mamelouk Roustam », guerrier orien tal qui apportait une note de pres tige et d’exo-
tisme. Ce garde du corps, qui veillait constam ment sur lui et dormait à sa porte, a connu 
la célé brité. Il sub siste de lui un beau portrait, qui serait l’œuvre du baron Gros, et il appa-
raît sou vent dans les entou  rages repré sen tés. Stendhal et Balzac évoquent sa per  son  na  lité 
ori  gi  nale, ainsi que Tolstoï dans Guerre et Paix. Surtout, il a été publié en 1888, et réédité 
à plu sieurs reprises, des Mémoires qui lui sont attri bués. Leur authen  ti  cité a sou  levé une 
controverse. Un scribe les a sans doute pris sous la dic tée et a dû les amé  na  ger : la deuxième 
partie (après 1809) marque une diffé rence de style avec la pre mière. Frédéric Masson et 
Jean Savant ont affiné le portrait de ce per  son  nage ori  gi  nal.

Varoujean Poghosyan tient à sou li gner les ori gines de Roustam : il est né à Tifl is, 
capi tale de la Géorgie, mais dans la famille d’un négo ciant armé nien. Très jeune, il est 
enlevé, réduit en servage et vendu à Constantinople aux agents d’un bey mamelouk 
d’Égypte, Sala : des tin assez cou rant pour des chré  tiens cauca  siens au phy  sique vigou -
reux, incorpo rés de force dans les armées otto manes. Et un peu plus tard, le cheikh el 
Bakri, son nou veau maître, juge habile de l’offrir en cadeau au conqué  rant fran  çais, avec 
un des trier arabe, à la selle déco rée. En France, le mamelouk s’adapte vite, il est placé en 
vue lors du sacre et il suit l’empe reur dans ses cam pagnes à travers l’Europe. Il est cou  vert
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de faveurs et on le marie même à la fille d’une camé riste de l’impé  ra  trice. Sa sil  houette 
fas cine les curieux, jusqu’à faire de lui une cible des pam  phlé  taires bri  tan  niques. Mais les 
rumeurs qui le mirent en cause dans les morts vio lentes du géné ral Pichegru et de l’ami  ral 
Villeneuve semblent sans fon de ment. L’auteur relève son atta  che  ment à ses racines armé -
niennes : il se pré oc cupe du sort de sa famille au pays, il sym  pa  thise avec les compa  triotes 
qu’il ren contre, les reli gieux mekhitaristes de Venise ou les habi  tants d’un quar  tier de 
Moscou.

En 1814 cepen dant, comme les maré chaux à un autre niveau, il fait défec  tion. Par 
las  si  tude, il refuse d’accom pa gner à l’Île d’Elbe le sou ve rain déchu. Devant cet aban  don, 
celui-   ci aurait seule ment haussé les épaules, mais, au retour des Cent Jours, il ne reprend 
pas l’ingrat. L’auteur blâme ce comporte ment et rejette les ten  ta  tives de jus  ti  fi  cation pré -
sen  tées par cer  tains his  to  riens armé  niens récents. Roustam, sur  veillé par la police royale, 
termine sa vie dans le bourg rural de Dourdan. Il aura encore la joie de reprendre son uni -
forme en 1840 pour assis ter au triom phal retour des cendres, cinq ans avant sa propre 
mort.

On ignore sou vent que, dès 1798, Bonaparte a ren forcé l’armée d’Orient de corps 
auxi liaires indi gènes et que plus tard la garde impé riale compte tout un esca  dron de 
mamelouks en tur ban, tel Ouanis Petro, éga le ment pré senté ici. Cet autre sol  dat mamelouk 
passé dans les rangs fran çais arrive en France en 1801, avec le contingent rapa trié 
d’Égypte. Combat tant valeu reux, il est blessé à Austerlitz et reçoit la Légion d’hon neur. 
Il par  ti  cipe à dix cam pagnes, se dis tingue en Espagne et affronte encore le feu dans 
l’ultime bataille de Waterloo. Il n’est pas mort retiré à Marseille, comme il a été écrit par 
erreur. À partir de docu  ments fami  liaux, Varoujean Poghosyan éta blit qu’il est retourné au 
Karabakh, terre armé nienne où il était né, et qu’il y a servi dans l’armée russe, lors de la 
guerre contre la Perse de 1826 à 1828, ce qui lui a valu une autre déco  ra  tion.

Une dernière notice est consa crée à une fable infon dée, qui attri bue une ori  gine 
armé  nienne loin taine à Joachim Murat, fils d’un auber  giste du Quercy, beau-   frère de Napo-
léon, qui devien dra maré chal d’Empire puis roi de Naples. Un écrivain ima  gi  na  tif, Magda 
Neyman, a déve loppé cette thèse dans un livre de 1899, réédité récem ment. Varoujean 
Poghosyan la réfute avec énergie, en s’appuyant sur les docu  ments généa  lo  giques. Il sup -
pose que l’erreur peut prove nir d’une res sem blance de nom avec Mourad bey, le meilleur 
chef des mamelouks égyp tiens (qui serait d’ailleurs lui aussi des natifs du Caucase).

Pierre BARRAL

Fran ZWITTER, Les Provinces illyriennes. Cinq études, édi tion conçue et pré  parée 
par Alain Jejcic, Paris, édi tions SPM, 2010, 218 p., ISBN 978-2-901952-74-9, 30 �.

Avec le sou tien de l’ambas sade de Slovénie en France, Alain Jejcic a réuni dans un 
même livre plu sieurs études sur les provinces illyriennes dues à la plume de l’his  to  rien 
slovène Fran Zwitter, parues entre 1931 et 1983, dont certaines n’avaient jamais été 
publiées en fran  çais. Celles- ci se trouvent complé tées par deux notices rédi gées par Janez 
Šumrada, l’une pré  sen  tant suc  cinc  te  ment la vie de l’auteur, l’autre cher  chant à appré  cier 
son rôle dans le déve  lop  pe  ment de l’his  to  rio  gra  phie slo  vène de l’Illyrie napo  léo  nienne. 
Enfin, l’esquisse d’un dic  tion  naire bio  gra  phique illyrien due à Alain Jejcic et à Peter 
Vodopivec clôt cet inté  res  sant volume.

Les travaux ici ras  sem  blés sont tra  ver  sés par une inter  ro  ga  tion commune : que
repré  sente l’expé  rience napo  léo  nienne dans l’his toire de la Yougoslavie – dont Zwitter,
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mort en 1988, ne pou  vait pres  sen  tir l’écla  te  ment, lui le Slo  vène qui sié geait aux aca  dé -
mies de Zagreb et de Belgrade ? Dans cette optique, l’auteur est conduit à accor der une
place cen trale à la notion d’« il lyrisme poli tique » en reve nant sur les condi  tions intel  lec-
 tuelles, poli  tiques, éco no miques et sociales de son émergence. L’illyrisme est, pour
Zwitter, « la première forme sous laquelle apparaît dans l’histoire l’idée yougoslave »
(p. 46).

L’enquête passe par la mise en exergue des véri  tables moti  vations ayant conduit 
Napo léon à créer les provinces illyriennes, assi mi lées par l’auteur, trop rapi  de  ment sans 
doute, à une for  ma  tion éta  tique par  ti  cu  lière. L’empe  reur n’a pas été mû par un « il   lyrisme 
poli tique » qu’il aurait eu à cœur d’accom plir en libé rant les Slaves du Sud de la domi  na -
tion habsbourgeoise. La vision roman  tique véhi cu lée un temps par Vodnik doit être écar-
tée au pro  fit d’une approche plus réa  liste. L’annexion des pro  vinces mari times de l’Autriche 
a obéi à plu  sieurs fac  teurs en lien avec la pro  mo  tion des inté rêts fran çais : relier sans dis -
conti  nuité ter  ri  toriale l’Italie, l’Istrie et la Dalmatie ; dis  po  ser d’une fron  tière commune 
avec l’Empire otto  man dans l’éven  tua  lité d’une inva sion de celui-   ci ; contre  car  rer l’infl u -
ence de la Russie sur les popu  la  tions slaves de l’Adriatique ; appli  quer stric  te  ment le blo -
cus conti  nen  tal ; réta blir une voie terrestre pour le commerce avec le Levant. L’entou rage 
de Napo léon et l’empe reur lui- même ne semblent s’être pré  oc  cu  pés de la ques  tion natio -
nale que de manière tar dive, à l’heure où les négo  cia  tions de paix abou  tis  saient (sept.-oct. 
1809). Ils ne lui ont du reste jamais accordé un grand cré  dit, si bien que l’avè  ne  ment d’un 
sen  ti  ment illyrien (sur  tout slo  vène et croate) n’est en défi  ni  tive qu’une des consé  quences 
invo  lon  taires de la domi  na  tion napo  léo  nienne en Adriatique orien  tale, du reste moins liée 
à la poli  tique impé  riale qu’à l’idéo  lo  gie révo  lu  tion  naire pro  pa  gée par les Fran  çais. Le fait 
que cet il lyrisme se soit iden  ti  fi é à une langue propre, décli née en plu  sieurs dia  lectes, en 
dit long sur l’ambi guïté de la dette contrac tée, le cri tère étant ici plus objec  tif que sub  jec -
tif, selon les termes du débat posés par Renan.

L’œuvre fran çaise se res sent des ambi  guï  tés ini  tiales : elle est en demi-   teinte. Les 
nou veaux maîtres de l’Illyrie n’ont ni immé  dia  te  ment ni tota  le  ment tra  duit en actes les 
prin cipes juri diques de la Révo lu tion. Dans la voie des réformes, Zwitter le rap pelle à bon 
droit, ils furent même pré cé dés par l’Autriche, en tout cas dans la partie des provinces 
illyriennes naguère sous la domi na tion des Habsbourg. Ils l’ont bien entendu dépas sée, 
tant dans la voie de la cen  tra  li  sa  tion bureau  cra  tique que du rejet de la féo  da  lité : les assem-
 blées ter  ri  toriales ni les sei gneurs ne furent plus asso ciés à la ges tion des affaires locales. 
Ils ont aussi pro longé l’œuvre autri chienne en inté grant par exemple les communes fi s -
cales de Joseph II dans des arron dis se ments commu naux, à leur tour ras  sem  blés dans des 
can  tons. Ainsi comprend- on mieux pourquoi, dans ce registre, la réac  tion qui inter  vint 
après 1813, ne fut pas complète : si la cir  conscrip  tion can  to  nale dis  pa  rut, l’arron  dis  se -
ment commu nal fut main tenu. Bien que dans le domaine du droit et de la jus tice aussi il 
faille porter au cré dit de Vienne les pre  mières réformes, la rup  ture fut éga  le  ment sen  sible 
avec l’intro  duc  tion des codes napo  léo  niens, l’abo  li  tion des anciens tri  bu  naux, la sup  pres -
sion des pri  vi  lèges nobi liaires et ecclé  sias  tiques et l’ins  ti  tution de nouvelles juridictions. 
Janez Kranjc donne plus de détails dans son article « L’admi nis tra tion de la jus tice et les 
lois fran çaises en vigueur dans les Provinces illyriennes » publié par les Cahiers poi  te  vins 
d’his  toire du droit, (3e cahier 2011, p. 21-42). La légis  la  tion fran  çaise et ses pré  sup  po  sés 
phi  lo  sophiques pro  vo  quèrent en outre des muta  tions éco  no  miques et sociales d’enver  gure 
aux quelles Zwitter accorde une place cen trale dans ses travaux : la concep tion de la pro -
priété, débar  ras  sée en grande par  tie de ses ves  tiges féo  daux, s’en trouva bou  le  ver  sée, la 
divi sion du sol fut admise, la liberté du travail et du commerce consa crée, la fi s  ca  lité revue 
et abais  sée…
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Les réa  li  sa  tions fran çaises prêtent natu  rel  le  ment le flanc à la cri tique, mais il est 
erroné de les décrire comme fon  ciè  re  ment inadap  tées à la réa  lité illyrienne et par là même 
vouées à l’échec, comme l’a fait Bogumil Vosnjak. L’exemple de l’orga ni sa tion terri toriale 
en témoigne. Les décou  pages adop  tés (en inten dances ou en provinces civiles et mili  taire) 
ne furent pas fonc tion de seules consi  dé  ra  tions géo  gra  phiques. Le passé aussi fut pris en 
compte – plus encore qu’il ne l’avait été en France à l’époque de la Consti  tuante. Sans 
doute les réformes napo  léo  niennes étaient-   elles davan  tage compa  tibles avec les struc  tures 
juri diques et sociales de la Carniole que de la Croatie. Elles ne furent pas tou  te  fois sans 
portée, au delà même de la période napo léo nienne dont il ne faut pas perdre de vue la briè-
veté : 1809-1813. Encore ce cré  neau mériterait-   il d’être reconsi déré du point de vue de 
son ter  mi  nus a quo. Ainsi que l’a fort bien marqué Janez Šumrada, dans l’ouvrage qu’il a 
co   dirigé sur Napo  léon et son admi  nis  tra  tion en Adriatique orien  tale et dans les Alpes de 
l’Est, 1806-1814, l’intro  duc  tion des ins  ti  tutions fran  çaises, par-   delà le régime pro  vi  soire, 
inter  vint seule ment en 1811, l’empe reur ayant obtenu la main de Marie- Louise sans avoir 
à res  ti  tuer à l’Autriche ses pro  vinces mari  times, hypo  thèque capi  tale qui avait grevé toute 
action pen dant près de dix-huit mois. À ce sujet, il faut voir le compte-rendu que nous 
avons fait dans le no 4-2006 de la RHDFE (p. 649-651). Dans un laps de temps si court, 
1811-1813, la trans  po  si  tion complète du sys  tème fran  çais était impos  sible.

Le recueil publié à l’ini tiative d’Alain Jejcic est à mettre en perspec tive avec le 
cata  logue de l’expo  si  tion consa  crée au bicen  te  naire des pro  vinces illyriennes (Pod 
Napoleonovim Orlom / Sous les aigles napo  léo  niennes, Narodni Muzej Slovenije, 2010, 
452 pages, 39 euros) dans lequel on trou vera une série de notices syn thé tiques sur la créa -
tion de cet ensemble terri torial, sa per  cep  tion par les Slo  vènes et dif  fé  rents aspects de la 
vie locale à cette époque.

Éric GOJOSSO

Stéphane CALVET, Les offi  ciers charentais de Napo  léon au XIXe siècle. Des  tins 
de braves, Paris, Les In des savantes / Univer sité d’Avignon et des Pays du Vaucluse, 2010, 
545 p., ISBN 978-2-84654-243-2, 35 �, pré face de Natalie Petiteau.

Cet ouvrage est la publi ca tion d’une thèse que Stéphane Calvet a sou te nue
devant l’univer sité d’Avignon en 2009. Le renou veau de l’his  toire mili  taire conti  nue
ainsi à porter ses fruits et il convient de se féli ci ter de cette paru tion qui met une étude
pas sion nante à la portée d’un cercle élargi aux non spé  cia  listes. L’auteur retrace en 545
pages le des  tin per  son  nel au cours du XIXe siècle ainsi que le deve  nir pro  fes  sion  nel et
social de cinq cent-six officiers nés dans la Charente, haut lieu du bona  par  tisme. Des
approches historiographiques diverses qui relèvent tout autant de la micro-   histoire que
de l’his  toire quan  ti  tative fondent une ana lyse à la fois sociale et cultu  relle.

L’ouvrage est divisé en trois parties. C’est la pre  mière par  tie inti  tu  lée « L’épau  lette 
par la guerre » qui retien  dra davan  tage l’atten tion des lec teurs et lec  trices des AHRF.

Elle commence de façon ori gi nale par « une photographie de groupe » en 1815 à 
Waterloo, qui met jus te ment en lumière la très grande hété  ro  gé  néité de ce groupe. Elle 
permet aussi à l’auteur de se livrer à une ana  lyse rétros  pec  tive des par cours humains et 
pro  fes  sion  nels des officiers qui le composent. C’est en effet au moyen du prisme 
générationnel qu’est observée la complexité du groupe puisque Stéphane Calvet étaie ses 
obser va  tions sur la défi  ni  tion de strates générationnelles, cha  cune cor  res  pon  dant à un pro-
 fil type de carrière. Pré  ci  sé  ment, dans cette armée nou  velle issue de la Révo  lu  tion, les cri -
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tères tra  di  tion  nels pèsent sur la pro  gres  sion des car  rières bien davan  tage qu’on aurait pu 
le croire, ils l’emportent sur le talent et le mérite, l’argent étant, lui, un fac teur nou veau 
mais dis  cri  mi  nant. On notera au pas sage que la pro  mo  tion des réquisitionnaires est plus 
dif  ficile que celle de leurs cama  rades issus d’autres modes de recru  te  ment. D’une cer  taine 
façon, le pre mier Empire revient aux modes d’avan ce ment de l’Ancien Régime. L’auteur 
rejoint ainsi les conclu sions de Rafe Blaufarb.

C’est d’abord dans le champ de l’his toire sociale que se place Stéphane Calvet en 
étu diant les voies de la professionnalisation dans l’armée impé riale, mais cet ouvrage est 
aussi une contri  bu  tion à l’his toire cultu relle. D’abord, parce qu’à la suite des travaux de 
Natalie Petiteau, il remet en ques tion l’image tra  di  tion  nelle des vété  rans napo  léo  niens en 
mon  trant, à tra  vers l’exemple pré  cis des offi  ciers ori gi naires de la Charente, la complexité 
de ce groupe qui n’est en rien un bloc. Ensuite, parce qu’à travers l’étude de leur carrière 
commen cée sur les champs de bataille napo  léo  niens, Stéphane Calvet entre  prend une 
démy  thi  fi  ca  tion des repré  sen  ta  tions du guer  rier héroïque aux quelles ces hommes furent 
peu enclins à se conformer car elles n’entraient pas en ligne de compte pour leur pro mo -
tion. Il abou tit même à une anthro po logie des guerres de l’Empire, domaine qui commence 
à être exploré – on songe notam ment aux travaux de Nicolas Cadet – mais est moins abon-
 dam  ment défri  ché que l’anthro  po  lo  gie des guerres contem  po  raines.

Stéphane Calvet observe que l’endu rance, plus que l’héroïsme cher à la légende 
épique, leur a permis d’avan cer et d’abord de survivre. La démy thi fi  ca  tion se pour  suit 
dans cette partie quand, dans de belles pages qui relèvent de l’his toire des sen  si  bi  li  tés, sont 
mises en lumière les consé quences sur les corps de la vio lence de guerre et, en géné  ral, 
l’empreinte de la guerre sur les combat  tants.

Mais l’essen tiel du pro pos de Stéphane Calvet, qu’il déve loppe dans les deux par-
ties suivantes est consa cré au retour de guerre de ces officiers et à leur ré   insertion dans la 
société civile. L’ouvrage s’ins crit donc aussi dans le champ de l’his toire sociale par son 
ana lyse des voies de la mobi lité et de la pro mo tion sociale, voire de l’accès à la nota  bi  lité 
ou du main tien de la posi tion de notable dans la France de la pre  mière moi  tié du XIXe siècle, 
issue des bou  le  ver  se  ments révo  lu  tion  naires.

Ces deux parties, inti  tu  lées « Espé  rances et ambi  tions dans la France du 
XIXe siècle » et « Portées et limites de la réus site mili taire », auraient gagné à notre sens à 
être mieux arti cu lées de façon à évi ter les retours en arrière. Elles offrent une vision dyna-
mique des tra  jec  toires de ces offi  ciers, ins crites dans la suc  ces  sion des régimes du 
XIXe siècle, et sont une ana lyse de la professionnalisation de l’armée dans le moyen terme 
et non plus seule ment pen dant la période napo léo nienne. Elles montrent aussi la néces  sité 
abso lue d’une reconver sion pour ceux qui ne peuvent res ter dans l’armée. Stéphane Calvet 
étu  die en quoi la car  rière mili  taire anté  rieure favo  rise ou compro met l’ave nir ou la reconver-
sion de ces offi  ciers.

La seconde partie uti lise aussi le prisme générationnel à pro pos de la des  cen  dance 
de ces offi  ciers, sui  vie par  fois jusqu’à la troi  sième géné  ra  tion. On sou  li  gnera l’uti  li  sation 
de sources ori  gi  nales et encore par fois méconnues, par exemple les épi taphes des cime -
tières qui démontrent la volonté per son nelle – et même la recherche éper due – de ces 
hommes d’obte nir une reconnais sance que la société leur dénie, en l’absence d’une 
mémoire col  lec  tive, et, source davan  tage uti  li  sée, les pré  noms de leurs enfants dont le 
choix révèle selon l’auteur une nou velle facette de cette quête de consi  dé  ra  tion.

Une fois de plus, l’ana  lyse socio-   économique s’avère excel  lente car Stéphane 
Calvet met en lumière le fait que chez ces hommes l’apparte nance de classe l’emporte sur 
la fra ternité d’armes, voire sur l’esprit de corps, ce qui contri bue à les divi ser et à affai blir 
la por  tée de leurs reven  di  ca  tions. On regrette cepen dant que l’auteur n’évoque pas assez 
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l’inexis tence pour des rai sons légales au cours de cette pre  mière moi  tié du XIXe siècle 
d’asso  cia  tions d’anciens combat tants que les réseaux ne sau  raient rem  pla  cer et aux  quels 
au demeu rant tous ne peuvent appartenir ou alors de manière inégale. Les posi  tions 
sociales ainsi que les niveaux de fortune aux quels ils accèdent fina  le  ment sont extrê  me -
ment divers. Certains se retrouvent à la limite de l’indi gence et du déclas  se  ment, même si 
glo  ba  le  ment on ne peut par ler de marginalisation.

La diver sité de leurs atti  tudes poli  tiques et idéo  lo  giques contri bue encore plus à 
les divi ser. Ce qui infi rme, même dans le cas de la Charente, et dans la lignée des travaux 
de Natalie Petiteau, la légende d’offi  ciers tous incondi  tion  nel  le  ment bona  par  tistes, deve -
nus « agents » de l’éta  blis  se  ment du second Empire.

Tou  te  fois une rela  tive res  sem  blance les unit quant aux compé  tences admi  nis  tra -
tives acquises au cours des occu  pa  tions qu’ils ont expé  ri  men  tées lors des guerres révo  lu -
tion  naires et napo  léo  niennes et qu’ils peuvent réuti li ser ; ce qui rejoint et confi rme les 
conclu  sions de Jean-   Paul Bertaud.

Dans leur recherche d’une posi tion, certains de ces officiers quêtent des grades 
dans la garde natio nale. Une rela tive désil lu sion unit ceux qui vivent alors une expé rience 
dans la garde. Tous ceux qui s’inté ressent à ce champ historiographique actuel  le  ment en 
plein renou  vel  le  ment liront avec atten  tion les pages consa crées par Stéphane Calvet à la 
frus  tra  tion qu’éprouvent ces offi  ciers charentais, vic  times « col  la  té  rales », avec d’autres, 
d’une désaf  fec  tion géné  rale et pré coce envers l’ins ti tution, ce qui prouve une fois de plus 
qu’elle n’est pas la force para  mi  li  taire ou l’armée citoyenne que cer  tains rêvaient qu’elle 
soit.

Ce qui les unit enfin, c’est à long terme et bien au- delà de la période des combats, 
l’empreinte de la guerre dans leurs corps et dans leurs esprits. Il y a à ce pro pos aussi 
d’excellentes pages qui relèvent de l’his  toire des sen  si  bi  li  tés.

Ce bel ouvrage, fondé sur une vaste palette de sources s’appuie aussi sur une 
dense biblio  gra  phie.

An   nie CRÉPIN

Emmanuel FUREIX, La France des larmes. Deuils poli tiques à l’âge roman tique
(1814-1840), Paris, Champ Val lon, 2009, 501 p., ISBN 978-2-87673-493-5, pré  face d’Alain
Cor  bin, 30 �.

Le temps où l’his  to  rio  gra  phie délais  sait le pre  mier XIXe siècle est bel et bien 
révolu. Le très beau livre d’Emmanuel Fureix, maître de confé rences en his  toire contem -
po  raine à l’Uni  ver  sité Paris XII, consti  tue l’un des plus remar  quables témoi  gnages de 
cette re   décou  verte du foi  son  ne  ment de l’âge roman  tique, extraor  di  naire labo  ra  toire où 
s’expé  ri  mentent – échouent sou vent – des formes de dis cours poli tiques et de parti cipation 
à la vie de la cité, pro  mis ou non à un ave  nir. Labo  ra  toire où l’évé  ne  ment le plus impor  tant
demeure la Révo  lu  tion fran  çaise et ses suites napo  léo  niennes : ce temps d’inven  tion est 
aussi un temps d’inges  tion, c’est-    à-dire d’appro pria tion, de rejet et surtout de bri  co  lage 
autour d’un héri  tage révo  lu  tion  naire éclaté en de mul tiples mémoires. À l’aune de nos 
sen  si  bi  li  tés contem  po  raines, le ter  rain d’obser  va  tion choisi par l’auteur – le deuil public 
et ses usages – peut paraître aus tère, voire incongru. Il n’en est rien : au cours de la 
séquence chro  no  lo  gique étu diée, qui trouve son apogée et son termi nus autour du retour 
des cendres de Napo léon en 1840, ces céré mo nies expriment bel et bien la « subs tance » 
(p. 466) du poli tique. Ce « moment nécrophile » (titre de la pre  mière par  tie) marque en 
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effet l’apogée des cultes poli  tiques ren dus aux défunts, cultes instrumentalisés pour se 
dire et pour combattre le(s) camp(s) adverse(s). Emmanuel Fureix en a dénom bré 65 entre 
1814 et 1840 : 9 deuils de vic times de la Révo lu tion, 3 deuils de sou  ve  rai  neté sous la Res-
 tau  ra  tion et 10 sous la monar  chie de Juillet, 33 enter  re  ments d’oppo  si  tion, 10 deuils de 
« vain  cus », insur  gés et condam nés à mort poli tique. En ce temps donc, roya listes de 
toutes obé  diences, libé  raux, répu  bli  cains et bona  par  tistes construisent, au propre comme 
au figuré, des pan théons rivaux et inves tissent l’espace public pour rendre hom  mage, selon 
les orien ta tions des uns et des autres, à Louis XVI, au député d’oppo  si  tion Foy ou encore 
à Napo  léon.

L’ouvrage, issu d’une thèse enri chie à l’occa  sion de la publi  ca  tion, est consti  tué de 
quatre par  ties pas  sion  nantes et maî  tri  sées. Dans la pre mière, l’auteur évoque les condi -
tions de pos si bi lité d’une telle théâtralisation et d’une telle instrumentalisation de la mort 
poli  tique. La crise pro fonde de légi ti mité des régimes concernés – il est dif fi  cile de 
« renouer la chaîne des temps » comme d’inven ter un juste milieu – et l’exclu sion du plus 
grand nombre des méca  nismes élec  to  raux concourent à un « malaise de la repré  sen  ta -
tion » qui jus  ti  fie le recours aux rituels de légi ti mation que sont les deuils publics, ou 
amène les exclus de l’espace public à s’en sai sir pour prendre la parole mal gré tout. Par 
ailleurs, les sen si bi li tés à l’égard de la mort sont certes déjà en muta tion mais sont loin 
d’exclure des formes d’exhi bi tion qui nous sem  ble  raient actuel  le  ment complè  te  ment 
étran  gères. Cer  taines ago nies sont ainsi publiques : le tout- Paris assiste à celles de 
Talleyrand en 1838. La fas ci na tion pour la mort implique le culte des reliques ou des sou -
ve nirs, mèches de cheveux plus ou moins authen tiques de Napo léon ou « bonbons à la 
géné  ral Foy ». Enfin, l’époque peut pui ser dans un répertoire bien éta bli de deuils publics, 
qu’elle reçoit en héri  tage : céré  mo  nies royales sécu  laires, inno  va  tions révo  lu  tion  naires et 
hon  neurs funèbres napo  léo  niens. La Révo  lu  tion pré  ci  sé  ment, ou plu  tôt la ges tion de sa 
mémoire dou  lou  reuse sous la Res  tau  ra  tion, consti  tue l’objet exclu  sif des trois excel  lents 
cha pitres de la deuxième partie, « Le deuil de la Révo lu tion ». Avec une grande minu  tie, 
qui carac té rise l’ensemble de l’ouvrage, Emmanuel Fureix décrit les ini tiatives du pou -
voir, qui ne se réduisent pas à l’éta  blis  se  ment du deuil « per  pé  tuel » du 21 jan  vier, et 
montre comment cette poli tique oscille entre volonté de réconci  lia  tion et ten  ta  tion de ven-
geance. Les « entre pre neurs de mémoire », qui font de la dou leur un ins  tru  ment majeur de 
légi  ti  mation, au moins pen  dant la pre  mière Res  tau  ra  tion, sont de fait mul  tiples et nour -
rissent des pro  jets bien dif  fé  rents. Les dif  fé  rences d’appré  cia  tion bien connues entre 
Louis XVIII et les ultras sont mani festes ici comme ailleurs, mais sont ren dues plus nettes 
encore par l’impli  ca  tion per  son  nelle très pré coce de Louis XVIII, dès son retour en 
France, dans cette entre  prise de répa  ra  tion. Atten tif aux temps et aux espaces de ces expia-
tions, l’auteur évoque dans cette partie de mul  tiples épi  sodes. On appré  ciera par  ti  cu  liè  re -
ment le récit de la recherche des osse ments de la famille royale et de leur trans fert dans la 
nécro  pole royale de Saint- Denis le 21 janvier 1815, ou encore la des  crip  tion des pro  jets, 
réa  li  sés ou le plus sou  vent aban  don  nés, de monu  ments expia  toires à Paris.

La troi sième partie dépasse la ques tion du rap  port au passé pour exa  mi  ner 
comment la Res  tau  ra  tion puis la monar chie de Juillet ima ginent et orga nisent les deuils de 
sou ve rai neté qui les concernent. Les enjeux de ces céré  mo  nies sont dif  fé  rents sous l’un et 
l’autre de ces régimes. Sous la Res  tau  ra  tion, la ques  tion prin  ci  pale concerne la revivis -
cence – pos sible ou non – des rites royaux autour de la mort du roi et de sa famille. Qu’est-
   ce que « mou  rir comme un Bourbon » après la rup  ture révo  lu  tion  naire ? L’auteur décrit les 
inten  tions, les réa li sa tions, mais aussi les ratés de ces céré  mo  nies : l’absence, par exemple, 
du clergé lors de l’enterre ment de Louis XVIII, pour de sombres rai  sons pro  to  co  laires, ne 
manque pas d’ali men ter la rumeur d’un enterre ment civil. Sous la monar chie de Juillet, 
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les pro  blé  ma  tiques du deuil poli tique se déplacent. Comme sou vent sous ce régime, la 
ten ta tive de syn thèse vire peu à peu à l’empi le ment puis, sous l’effet des contra  dic  tions 
d’un régime mi-   libéral mi-   conservateur, à l’illi  si  bilité. « Un nou veau régime de la gloire 
– écrit l’auteur – honore simul  ta  né  ment le sang dynas tique, le sang des barri cades, le sacri-
 fice au nom de l’ordre public, la gloire mili taire et le service de l’État » (p. 275). Les 
insurgés de 1830 sont ainsi régu  liè  re  ment hono  rés (tout en élu dant très vite la socio  lo  gie 
spé  ci  fique des gens de métiers tom bés sur les barri cades), mais aussi, à partir de 1832, les 
agents de l’ordre tués lors des insurrec tions de 1832, 1834 et 1839. De ce patch  work 
mémo riel émergent quelques ini tiatives durables comme les funé  railles natio  nales 
d’hommes d’État inven tées en 1832 pour hono  rer Casi  mir Périer. Si cette par  tie s’ins  crit 
dans une tra  di  tion historiographique d’atten tion aux rituels d’État et aux fêtes de sou ve rai-
 neté, tra di tion que l’ouvrage complète heu  reu  se  ment, la qua trième partie est plus neuve 
encore. Consa crée aux deuils pro tes tataires, elle aborde sous ce jour inédit la ques tion de 
la poli  ti  sation popu  laire, très tra  vaillée actuel le ment pour les années des monar  chies cen  si-
taires. L’auteur démontre que la parti cipation aux deuils d’opposants consti tue l’un des 
prin  ci  paux lan  gages d’oppo  si  tion sous la Res  tau  ra  tion et la monar chie de Juillet, et ce pas 
seule  ment lors des jour  nées qui sui  virent l’enter  re  ment du géné  ral Lamarque en 1832. Ces 
céré mo nies, décrites par l’auteur de la levée du corps au dis cours sur la tombe, ne sont pas 
moins l’objet de la construc tion d’un rituel que les cultes poli  tiques officiels dont ils sont 
les pen  dants. Ras sem blant jusqu’à cent mille per sonnes pour les enterre ments de Foy en 
1825 et de Manuel en 1827, elles se situent bien aux ori gines des mani  fes  ta  tions contem -
po  raines. En étu diant la ferveur qui entoure « la plus grande mort du siècle », celle de 
Napo  léon, puis, dans le der  nier cha pitre, le culte des martyrs poli  tiques tom  bés sur les 
bar  ri  cades, Emmanuel Fureix complète le tableau des enga  ge  ments poli  tiques autour de la 
mort, notam ment dans les milieux popu  laires.

Il est impos sible de rendre compte ici de tous les apports de ce livre. Nourri de 
mul  tiples lec  tures en his  toire, socio  lo  gie et anthro  po  lo  gie, l’ouvrage prend place dans des 
his  to  rio  gra  phies diverses, en pre mier lieu l’his toire et la socio logie des rituels et celles de 
la poli  ti  sation popu laire, même s’il faut remarquer à cet égard que son seul cadre est pari -
sien. Un point qui nous paraît par  ti  cu  liè  re  ment inté  res  sant est la volonté d’Emmanuel Fureix 
d’exhu mer, avec autant d’humi lité que de téna cité, des traces d’émo tions et de sen  ti  ments 
effec  ti  ve  ment éprou vés lors de ces céré  mo  nies. Conscient des biais inhé  rents à l’obser  va -
tion poli cière de l’état des esprits, pro  duc  trice de l’essen tiel des sources, mais sou  cieux en 
même temps de ne pas tom ber dans les faci li tés d’un hypercriticisme, l’auteur consacre 
parmi les pages les plus inté res santes de son livre à tenter d’éta blir ce que l’on peut retrou-
ver du sens prêté par les contem po rains à ces diffé rents rituels et de leurs réac tions face à 
eux. Il res ti tue à cet égard à la fois des cultures sen sibles et des cultures poli tiques en édi -
fica tion. En cela, cet ouvrage consti  tue un très impor  tant apport à l’his  to  rio  gra  phie du 
poli  tique en géné  ral.

Pierre KARILA-   COHEN

Régis BERTRAND, An   ne CAROL, Jean-   Noël PELEN (dir.), Les nar  ra  tions de la mort, 
Publi  ca  tions de l’Univer sité de Provence, 2005, 296 p., ISBN 2-85399-613-1, 27 �.

Comme l’avant-   propos le rap  pelle avec beau  coup d’à-pro  pos, les tra  vaux autour 
du thème de la mort doivent beau coup aux Univer sité de Rennes II (François Lebrun, 
Alain Croix, Jacques Delumeau…) et d’Aix-    en-Provence (Michel Vovelle, Régis 
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Bertrand…). Ce col loque, d’une certaine manière, leur rend hom mage en pro  lon  geant la 
réflexion autour des narra tions de la mort. Quatre axes ont pré sidé aux débats : les savoirs 
sur la mort, les récits, les mises en scène et enfin la mort parmi les vivants. La Révo lu tion 
fran  çaise n’appa  raît véri  ta  ble  ment que dans la pre mière partie avec un article de Jacques 
Guilhaumou sur « la nar  ra  tion phi lo sophique de la mort pen  dant la Révo  lu  tion fran  çaise ». 
Lais  sant de côté volon  tai  re  ment des espaces nar  ra  tifs déjà abon  dam  ment explo  rés (la 
mort de Marat et la ten  ta  tive de sui  cide col  lec  tif des dépu  tés mon  ta  gnards en prai  rial an 
III), l’auteur s’attache à un autre ver sant du « partage laïc » (Michel Vovelle) ins tauré pen-
dant la Révo lu tion face à la mort, à partir des ana lyses du député bre ton Lequinio, telles 
qu’il nous les a lais sées dans un ouvrage publié en 1792, inti  tulé Les Pré  ju  gés détruits
dont tout un cha pitre est consa cré à la mort, trois autres au deuil, à la peine de mort ainsi 
qu’au sui cide et un dernier aux tom beaux. Alors que le contraire est sou  vent admis, 
Jacques Guilhaumou rap pelle que Lequinio n’était pas athée, mais « plu tôt favo rable à 
une reli gion natu relle, donc dépouillée de toute ins  ti  tution reli gieuse » (p. 54) à l’ins  tar 
d’un Sieyès. Mais l’ori  gi  na  lité du député bre ton est de sou li gner les liens des exclus de 
l’ordre social avec le phi lo sophe pour appré  hen  der « la pen  sée salu  taire » de la mort, res -
sen tie comme une simple « extinction du mou  ve  ment » sans crainte et sans appré  hen  sion. 
La mort n’est plus le début d’une seconde vie, mais « une source perma nente de fra  ter  nité, 
de paix et de vérité » (p. 56). Une mort éga li taire et vertueuse, comme elle sera reven di -
quée par d’autres, acteurs poli tiques célèbres ou ano nymes de la Révo  lu  tion fran  çaise.

On lira éga  le  ment avec pro  fit la commu ni ca tion de Martine Lapied sur la mort de 
l’héroïne dans l’opéra-   comique, apo théose du res  sort dra  ma  tique dans le théâtre lyrique 
roman  tique, l’avant-   propos (Régis Bertrand, An   ne Carol, Jean-   Noël Pelen) déjà évo  qué, 
qui, pré sen tant et problématisant les enjeux du col loque, indique d’autres pistes à explo rer 
pour la recherche future et enfin la conclu sion de Michel Vovelle qui revient sur ses travaux 
et ses ana lyses qui ont tant fait pour la compré  hen  sion du sta tut et de la place de la mort 
dans les civi  li  sa  tions occi  den  tales. Évo  quant jus  te  ment la nou  velle pré face à la réédi  tion de 
son célèbre livre La mort et l’Occi  dent, Michel Vovelle rap pelle le besoin, dans nos socié  tés 
modernes, d’images macabres, une sorte de « re décou verte de la mort », telles que la mort 
et l’ago nie de Mitterrand l’ont offert en direct à notre média tion. Dans une perspec  tive sem-
 blable, il évoque éga  le  ment la « béa  ti  fi  cation » spon  ta  née de Lady Dia   na, cite Gonzague 
Saint-   Bris à son pro pos « avec le corps d’un man ne quin elle avait le cœur de mère Thérésa » 
tout en ajou tant plein d’humour noir : « quelle chance, ima gi nez le schéma inverse » !

Pas  cal DUPUY

Jean-   Marc MORICEAU, L’homme contre le loup, Une guerre de deux mille ans, 
Fayard, 2011, 480 p., ISBN 978-2-286-08064-8, 26 �.

Après avoir publié en 2007 une His toire du méchant loup. 3 000 attaques sur 
l’homme en France, XVe-XXe siècle, en 2008, La Bête du Gévaudan (1764-1767) et, en 2010 
(avec son col  lègue géo  graphe Philippe Madeline), Repen  ser le sau  vage grâce au retour du 
loup. Les sciences humaines inter  pel  lées, Jean- Marc Moriceau a décidé d’élargir son pro -
pos (il conduit actuel  le  ment une enquête euro péenne sur les rela tions entre l’homme et le 
loup). Ces dif  fé  rentes publi  ca  tions (menées à l’occa sion avec le concours d’étu  diants de 
master et de doc to rat du pôle rural de l’univer sité de Caen) ont pour ambi tion de faire le 
point sur cette importante ques tion : le loup n’est- il pas, avec l’ours peut- être, le seul ani -
mal que la « civi  li  sa  tion » s’est atta chée à éra  di  quer et ne suscite-    t-il pas encore aujourd’hui, 
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alors qu’il a été réin  tro  duit dans cer  taines régions, des polé miques, des mani  fes  ta  tions 
d’hos  ti  lité ? C’est dans ce double contexte, his  to  rique et actuel, l’his  toire per  met  tant 
d’éclai rer le présent, que l’his  to  rien livre le résul tat de ses tra vaux.

Que peuvent en attendre les « révo lu tion naires » ? D’abord un éclai rage sur la 
longue durée, de l’Anti quité (Solon au VIe siècle avant J.-C.) au XXIe siècle (comme la 
condam  na  tion, en 2010, de deux chas seurs pour avoir tué un loup). C’est en effet toute 
l’his  toire des rela tions entre l’homme et le loup que brosse Jean-   Marc Moriceau, évo  quant 
« la lutte à mort » que livre au loup l’homme qui s’en plaint, qu’il soit enragé ou non, mais 
qui s’attaque à l’homme, plu tôt aux enfants et aux femmes d’ailleurs, et qui contri bue à sa 
façon à désor  ga  ni  ser l’agri  culture. S’en pro  té  ger est d’abord affaire indi  vi  duelle, mais 
le mal est tel à certaines époques que les auto ri tés décident d’agir en créant un service 
spé  ci  fique (et unique) : la lou  ve  te  rie. Cette « ins  ti  tution véné  rable », qu’aurait créée 
Charlemagne et qui sub  siste tou jours aujourd’hui, avait pour mis sion, contrai  re  ment à la 
légis  la  tion cyné  gé  tique, qui pro  té  geait plu tôt le gibier, de détruire la « bête ». Réorga ni sée 
après la guerre de Cent Ans, la lou  ve  te  rie prend alors la forme qu’elle conser  vera jusqu’à 
la veille de la Révo lu tion, avec un service cen tral de quelques offi  ciers, sous l’auto  rité du 
grand lou ve tier de France, et des lieu te nants (107 en 1768), assis tés de sergents, qui pour-
chassent l’ani mal et orga nisent les bat  tues. Contes tée à la fois par les popu  la  tions (qui se 
plaignent des contraintes impo sées et de la « taille des loups ») et les fores tiers (jaloux de 
leurs pré  ro  ga  tives), la lou  ve  te  rie est sup pri mée en 1787, pour des rai  sons finan  cières et en 
rai  son d’une effi  ca  cité toute rela tive, alors que le nombre des loups est sans doute compris 
entre 15 et 20 000.

La libé ra li sa tion du droit de chasse (4 août 1789) et la sup  pres  sion des primes 
(1790), réta blies dès l’année suivante, mais à la charge des admi nis tra tions locales, désor-
ga nisent la chasse au loup, qui pro li fère dans certaines régions, ce qui amène le pou  voir 
à auto  ri  ser la for  ma  tion d’asso  cia  tions de par  ti  cu  liers pour tra quer l’ani mal, voire à uti  li -
ser les services d’anciens lou  ve  tiers qui dis po saient encore de leurs meutes et qui purent 
ainsi échap  per à la Ter  reur. Enfin, le Direc  toire auto risa la reprise des bat  tues tri  mestrielles, 
sous la direc tion des agents fores tiers, et il réta blit les primes de des  truc  tion, avant d’auto-
 ri  ser le main  tien et même la for  ma  tion d’« éta  blis  se  ments pour la des  truc  tion des loups » 
(10 mes si dor an V). La voie était libre à un réta  blis  se  ment formel de la lou  ve  te  rie, ce que 
fit Bonaparte le 26 août 1804. Pla cée sous l’auto rité du grand veneur Berthier, elle est 
orga  ni  sée l’année sui  vante, confi r mée pour l’essen tiel par l’ordon nance royale de 1814, 
et pra ti que ment main te nue sous cette forme jusqu’en 1971. À noter que la charge de lieu-
 te  nant était gra  tuite et ne pou vait donc être occu pée que par des notables capables de 
dis  po  ser d’un équi  page, en fait essen  tiel  le  ment des aris  to  crates. La quasi-   disparition du 
loup (qui fait une dernière vic time en 1918) montre l’effi  ca  cité des lou  ve  tiers qui se 
mettent alors à pour  chas  ser sur  tout le san glier. Mais leur mis sion change radi  ca  le  ment 
avec le fait que le loup n’est plus consi  déré comme un ani  mal nui  sible mais pro  tégé 
(1988) et sa réin  tro  duc  tion officielle en 1992, ce qui a relancé, à la suite d’inci  dents dont 
furent vic times des trou peaux (et pas des hommes), le vieux débat sur sa pré sence ou son 
éra  di  ca  tion. En conclu  sion, Jean- Marc Moriceau en appelle au compro mis entre tous les 
acteurs inté  res  sés.

L’ouvrage est heu  reu  se  ment complété par une chro  no  lo  gie géné rale (qui réca  pi -
tule les textes régle  men  taires mais aussi les prin  ci  pales affaires met tant en cause le loup), 
une orien ta tion bibliogra phique (sources impri mées et près de 500 titres), un double index 
(per sonnes et lieux), une dou zaine de cartes, vingt- trois tableaux et quelques illus  tra  tions, 
toutes don nées qui faci li te ront le travail de recherche de celui qui s’inté resse à l’his  toire 
des rap ports entre l’homme et le loup. Syn  thèse (pro  vi  soire, dit l’auteur) de réfé  rence, ce 
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livre – d’un his  to  rien et péda gogue – marque une étape importante dans la connais  sance 
d’un fait de société qui a, par ailleurs, ins piré de nom breux auteurs et artistes (il manque 
une étude sur ce sujet), et risque de redeve nir d’actua lité, alors que l’espèce ne compte 
sans doute aujourd’hui que moins de 200 spé  ci  mens répar  tis sur une dizaine de dépar  te -
ments.

Bernard BODINIER

Fabrice BOUTHILLON, Nazisme et Révo  lu  tion. His  toire théo  lo  gique du national-
   socialisme 1789-1989, Paris, Fayard, 331 p., ISBN 978-2-213-65600-7, 19,90 �.

Tout le livre peut- il se résu mer, du point de vue qui nous occupe prio  ri  tai  re  ment, 
ici en cette revue, dans une phrase lapi daire « Le nazisme a été la réponse de l’his toire 
alle  mande à la ques tion que lui avait posée la révo lu tion fran çaise » (p. 11) qui ouvre 
l’ouvrage ? L’absence de majus  cule à Révo  lu  tion étonne. Est-   ce par dépré  cia  tion que 
l’auteur a « minoré » le mot alors qu’il entend pour fendre le sym bole qu’il incarne ? On 
se doute déjà que cette bizarre rie n’est pas la plus grande. Disons bien bizarre rie, car les 
270 pages du livre en recèlent bien d’autres au fi l d’une démons  tra  tion faite en ajou  tant 
des idées géné rales à des argu ments d’auto rité, des faits cités comme exemples sans 
aucune dis  cus  sion débou  chant sur des conclu sions d’une ampleur que l’écart entre l’argu -
ment et la conclu sion qui en est tirée laisse le lec teur pan tois. Nul besoin de suivre les 
méandres d’un débat historiographique, les auteurs évo qués ne servent que des argu ments 
favo  rables, les récal  ci  trants ne sont pas convo  qués. Au final, il ne s’agit pas moins que de 
pen ser Hitler comme l’anté christ (ou au moins l’un des) achevant dans le « bun ker vide » 
la geste chris  tique en bou clant ainsi la des  truc  tion de la civi  li  sa  tion chré  tienne inau  gu  rée 
par la Révo  lu  tion.

Il est pos  sible de lais  ser Fabrice Bouthillon assu  rer l’inté  rêt de sa lec ture de l’his -
toire des trois derniers siècles en esti  mant qu’il se situe dans une veine par  ti  cu  lière. Le 
pro blème, employons le mot, est la méthode d’his toire que l’auteur, pro  fes  seur à l’uni  ver -
sité de Brest, défend. Les opi  nions défen dues n’ont rien à voir avec le constat simple que 
le livre (au moins à pro  pos de la Révo  lu  tion fran  çaise qui sera seule ici évo  quée pour des 
rai  sons de compé tences) ne repose que sur des idées reçues, agré gées sous des mots valise 
trans  for  més en acteurs col  lec  tifs, entre les quels une his toire se déroule dans le plus par  fait 
mépris de ce qui s’est effec tive ment passé et de tout ce que l’on sait depuis qu’il y a des 
his to riens et qui écrivent. La Révo lu tion se résume ainsi à cela, ainsi que ses réso nances 
et retom bées : « À Paris en 1789, le contrat social euro péen se déchire, la Gauche et la 
Droite se définissent et se séparent. La béance qui en était résultée était demeu rée ouverte 
depuis lors. Sur la fi n du XIXe siècle, le conflit mon dial qui commen çait à se pro fi  ler sem -
blait devoir l’appro  fon  dir encore » (p. 77). Inutile de cher cher à savoir qui est de gauche 
ou de droite. Être de gauche c’est, pour l’auteur, être enra  ciné dans l’uni  ver  sel et le ration-
nel, de droite dans le local et l’irra tion nel. Il est vrai qu’avec de telles « notions » on peut 
ensei  gner l’his  toire aisé  ment et inter  ve  nir dans tous les médias pour décryp  ter les rouages 
devant les quels les his to riens se déchirent dans des controverses deve nues aussi byzan -
tines qu’inutiles.

Est- il besoin de dire que de pareilles inven tions d’outils ne corres pondent à rien, 
sauf à des fan tasmes, que leur emploi favo rise l’incom  pré  hen  sion de la complexité du 
monde tout autant qu’il favo  rise l’into  lé  rance, enfin que l’ins crip tion de cette démarche 
parmi celles qui ont ordi  nai  re  ment cours dans la commu  nauté scien  ti  fi que, au-   delà de ses 



196

divi  sions, éven  tuel  le  ment de ses lacunes, mérite que l’on s’inter  roge sur la mul  ti  pli  cation 
de ce genre de publi ca tions balayant large en mobi  li  sant des acteurs col  lec  tifs indé  fi  nis ? 
À l’heure où des his  to  riens se mobi lisent contre les mani  pu  la  tions de l’his toire par des 
hommes poli tiques, il convient d’ouvrir des débats à l’inté  rieur même de la « cor  po  ra -
tion » pour que la ques tion de la confron ta tion des méthodes soit à nou veau posée, comme 
elle l’avait été il y a un peu plus d’un siècle en France.

Jean-   Clément MARTIN
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